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  Si le génie côtoie la folie,

  j’aimerais bien entendre

  un extrait de leurs conversations.


  — LUDGER
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  UN


  1966. Dans le ciel, en direction de l’Aconcagua, Argentine


  — Tu lui regardais le postérieur, espèce de pervers!


  — J’examinais le renflement caudal de sa jonction principale!


  — La belle affaire! hurle Olivia Frankenstein en jetant un œil plein de poignards à son mari. Toujours cette excuse!


  — Je te rappelle que tu as épousé un chirurgien qui donne parfois dans le plastique, rétorque le docteur Victor Frankenstein avec l’aplomb d’un avocat ou d’un menteur professionnel, et qu’il est normal pour un chirurgien plastique d’étudier les courbes naturelles de tous les animaux qui l’entourent!


  Une bruyante pétarade ponctue leur dispute et fait froncer leurs sourcils.


  — Attention! crie le pilote en activant divers boutons. Ça va arfeguelardardagueee…!


  — Ça va quoi? demandent en chœur Victor et Olivia.


  Les ailes de L’amour — un gros bimoteur rouge et or dont la carlingue présente, sur sa droite, une égratignure d’environ dix-sept centimètres — se mettent à bringuebaler au rythme des toussotements de l’engin à essence suprême qui semble vivre ses derniers moments.


  — Aaaaah! chiale Olivia. Que se passe-t-il?


  — Ferme les yeux et fais confiance à Walter! beugle Victor pour couvrir les bruits du moteur. Il a déjà vu pire!


  Madame Frankenstein pleurniche, mais obéit, tandis que le docteur Frankenstein observe avec lassitude cette créature qu’il a épousée huit ans plus tôt, malgré les légères imperfections corporelles qu’elle présentait. Cette pénible relation aurait-elle enfin une fin?


  L’avion donne toujours l’impression de rouler sur un chemin par trop cahoteux, mais le pilote demeure stoïque. Difficile, cependant, de juger de son niveau de confiance, car il vient de perdre connaissance en fermant les deux yeux d’un seul coup, laissant tomber son menton sur son torse. Heureusement, l’appareil ne compte que les deux passagers en conflit. Malheureusement, ces deux passagers sont quand même des êtres humains et chaque être humain mérite de vivre sans mourir. C’est pourquoi cette montagne qui approche à une vitesse vertigineuse inquiète maintenant le docteur Victor Frankenstein ainsi que son épouse qui vient de rouvrir les paupières. Pour eux, la vie ne doit pas se terminer aujourd’hui, puisque ce n’est pas là ce qu’ils ont envisagé. Surtout Victor, qui a une faim de loup et qui a hâte de mordre dans un morceau d’animal bordé de pâtes et nappé d’une sauce aux poivres. Mais cette crête glacée, vers laquelle fonce l’appareil, ne se soucie guère des espérances de l’homme ou de sa femme, et ce, malgré la troublante beauté de cette représentante du sexe faible qu’est madame Olivia Frankenstein, dont les yeux marron, bien qu’effrayés, éblouissent le monde d’un éclat semblable à celui du soleil couchant. Ou levant. Ces atouts oculaires ont beau embellir l’univers de leur existence, ils risquent toutefois de s’éteindre bientôt si la Providence s’entête à vouloir écrabouiller la jolie bouille d’Olivia contre un pic de glace.


  — Je ne veux pas mourir en pleine dispute! crie la belle qui ne parvient pas à se jeter dans les bras de son homme, assis devant elle, comme elle voudrait le faire, retenue par sa ceinture de sécurité.


  Songeur, le docteur Frankenstein lui prend les mains, mais ne répond rien, car, dans quelques secondes, il lui annoncera qu’il la quitte pour une femme qui a l’avantage de posséder un baccalauréat, contrairement à elle, petite Olivia, qui non seulement n’a aucune éducation, mais sait à peine compter jusqu’à trois mille sept cents sans se tromper. Il hésite pourtant à lui faire part de cette décision maintenant, puisque le destin semble vouloir les réunir sous peu tous les deux dans la mort elle-même, en chair et en os.


  — Tu ne dis rien?!! crie la pauvre Olivia, hystérique. Quel manque de sensibilité! Quelle lâcheté, dans un moment semblable! Aussi bien te taire que de garder un silence si lourd de sens!


  Victor ne réagit point. Avant de parler, il cherche, au fin fond de sa tête de chirurgien, les mots appropriés pour réconforter son épouse et lui expliquer avec moult détails comment le choc risque de broyer l’entièreté de ses os, évitant ainsi qu’elle ne souffre ou, pire, qu’elle ne se laisse aller à hurler de cette voix si désagréable qui jaillit habituellement de sa petite gorge quand elle a peur.


  Hélas, les paroles du docteur n’ont pas l’effet escompté. La bouche entrouverte, Olivia écoute son mari décrire avec froideur les dégâts que l’impact provoquera sur son enveloppe corporelle ainsi que la façon dont les esquilles de ses os perceront et cisèleront la majorité de ses tissus et, curieusement, le visage terrorisé de la dame atteint une blancheur se confondant avec la montagne enneigée qui apparaît à travers le pare-brise et qui se rapproche de plus en plus. Le teint de sa femme rappelle à Victor une sauce béchamel qui lui fait crier l’estomac. Il doit cependant avouer que le fait de ne plus discerner ses traits l’arrange, car cela lui évitera de percevoir la grimace de déception qui risque de naître sur son faciès quand elle apprendra qu’elle peut mourir en paix sans se soucier de lui, puisqu’il ne l’aime plus. À travers le bruit infernal de l’avion en chute, le docteur Frankenstein lui hurle donc la bonne nouvelle.


  — Je te quitte! Pour Gretel! Une journaliste bachelière!


  N’arrivant pas à distinguer les émotions qui s’affichent entre le front et le menton de son épouse, Victor a l’impression, ô combien frustrante, que cela indiffère cette ingrate qui ne lui a donné aucun enfant. Alors, il crie:


  — Est-ce que tu m’as compris?


  Une forte turbulence fait soudain chuter l’appareil d’une dizaine de mètres en moins d’une seconde. Le choc est tel que la tête d’Olivia se rabat en fouettant l’air comme si elle faisait un violent signe que oui. Bien qu’involontaire, c’est le dernier acquiescement de sa vie et, ce faisant, sa mâchoire se referme brutalement, sectionnant le bout d’une langue qui s’apprêtait à participer à la prononciation de quelque chose.


  La suite des évènements a l’avantage de ne pas être trop douloureuse pour Olivia, car elle meurt sur le coup et même sur le cou, puisque c’est justement la fracture de cette partie de son corps qui cause son décès. Et les choses se déroulent si vite que la pauvre n’a pas le temps de détester le goût du sang qui inonde sa bouche.


  — Tu ne m’en veux pas trop? demande le mari, persuadé que, par ce hochement, sa femme vient de signifier qu’elle accepte de se retrouver seule et sans le sou, ce qui n’est pas tout à fait vrai, car Victor compte tout de même lui laisser un billet de train pour lui permettre de retourner chez sa mère.


  Une deuxième turbulence secoue Olivia dans tous les sens, et son crâne oscille comme la boule d’un bilboquet au bout du bras d’un débile, barbouillant les environs du trop-plein d’hémoglobine qui lui coule des babines. Victor ne sait trop comment décoder tous ces mouvements de tête. Par contre, en professionnel de la santé, il constate que sa femme ne vit plus et il en déduit qu’elle est décédée. À défaut d’un choc, d’une tristesse ou d’un chagrin, c’est un soulagement qui traverse le cœur du docteur, car cela rendra sa rupture franchement plus facile. En effet, quoi de mieux que la mort d’un des deux conjoints pour mettre fin sans esclandre à une relation?


  Bien que la désormais éteinte Olivia ne puisse pas l’entendre et encore moins le comprendre, Victor sent que son devoir de gentleman exige qu’il confirme de vive voix sa séparation.


  — Olivia! crie-t-il. Pardonne le ton solennel que je dois emprunter, mais il faut que je te dise ceci: Je, Victor Frankenstein, nous déclare officiellement désunis devant Dieu, puisqu’il t’a rappelée à luiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii!


  Une nouvelle chute de l’appareil plonge les deux ex en apesanteur durant une longue seconde pendant laquelle ils semblent se regarder dans le blanc des yeux que la morte garde marron malgré sa mort. Ce court laps de temps paraît éternel au docteur qui a l’impression qu’une étincelle de vie illumine toujours les orbites d’Olivia. Et il croit percevoir une lueur de reproche dans les pupilles de celle qu’il a fini par désaimer ces dernières années après l’avoir pourtant aimée d’amour et de toutes sortes de sentiments. Intrigué, il détache sa ceinture, se lève et approche son visage de celui de sa femme pour y déceler un signe de rancœur qu’il devine cependant déjà inexistant. Mais, au nom de la science, il veut des preuves, car il méprise cette perception puérile de son esprit, sachant très bien que cela n’est qu’illusion et que les yeux d’un macchabée ne sont pas plus animés que ceux d’une pomme de terre. Ce qui fait aussitôt apparaître dans sa tête une montagne de patates frites qu’il inonderait volontiers de ketchup comme le lui suggère le rouge de ce sang qui orne la bouche d’Olivia. Il chasse tout de suite cette idée et c’est au moment précis où il a une pensée pour Gretel, sa maîtresse restée à Vienne, qu’il voit des éclairs de colère jaillir des yeux du cadavre de son ancienne épouse. Victor en est si secoué qu’il réalise à peine que c’est parce qu’il est réellement secoué par une puissante bourrasque qui passe près de faire basculer l’avion. Le pauvre homme titube vers la droite puis vers la gauche, fait deux pas à reculons, trois en avant, et finit par être violemment projeté contre un siège de l’appareil. Heureusement, le corps de son ex s’y trouve encore attaché et ce sont les côtes de la morte qui, en se cassant, absorbent le choc. Sentant venir le contrecoup qui va le rejeter vers l’arrière, Victor a la présence d’esprit d’agripper la chevelure de la dépouille, ce qui achève de fracturer les ultimes vertèbres qui donnaient toujours au chef d’Olivia un semblant de dignité.


  Si ces secousses n’ont pas tué le docteur Frankenstein, en revanche elles lui ont sérieusement remué l’habitacle, déplaçant cette merveilleuse mèche de cheveux qui orne admirablement son front. Mais l’heure n’est pas à la coquetterie, d’autant moins qu’il vient de constater que, malgré la situation critique, le pilote manque de discipline, car, au lieu de faire preuve de bravoure, il est en train de se regarder le nombril.


  — Walter! hurle Frankenstein. Ce n’est pas le moment de dormir! Redressez-moi vite le nez de cet avion et conduisez-moi au resto le plus proche! Je meurs de faim!


  Pour la première fois de sa vie, ou plutôt de sa mort, le brave Walter refuse d’obéir à un ordre de son patron, mais il a une excellente raison et même plusieurs si on fait le décompte des lésions qu’a subies son myocarde et des nombreuses ecchymoses qui couvrent son visage depuis cette dernière turbulence ayant projeté son crâne contre la cloison de l’appareil. Mais il en faut plus, aux yeux du grand docteur Frankenstein, pour justifier un refus d’obtempérer et il compte bien se faire respecter. En une demi-seconde et des poussières, il rejoint le pilote et dresse un index menaçant dans sa direction en criant:


  — Walter, je vous donne cinq secondes pour m’obéir, sinon je vous en donne trois autres de grâce, puis une et, enfin, je vous renvoie!


  La surdité du pilote, imputable à son décès, l’empêche d’entendre quoi que ce soit; aussi ne réagit-il nullement au commandement de son patron, malgré la terrible menace qu’il recèle.


  L’avion a beau filer à toute vitesse, chacune des secondes octroyées par Victor s’écoule tout en lenteur, comme si elle se foutait du temps qui passe, et ce, sans que le défunt daigne lever le petit doigt. Outré par l’attitude de son employé, le docteur n’a toutefois pas le loisir de se réjouir de l’économie que représente ce salaire qu’il n’aura plus besoin, désormais, de verser, car il constate l’absence de vie dont est rempli ce mort qui demeure assis comme si de rien n’était alors que tout est. La panique s’empare aussitôt de lui.


  — Mayday! crie-t-il dans l’oreille du pilote avant de se souvenir que les signes vitaux du pauvre Walter lui ont faussé compagnie. Mayday! Mayday! répète-t-il dans la radio d’urgence. Mayday! Mayday! hurle-t-il de nouveau par le hublot qu’il vient d’entrouvrir.


  Le froid lui mord les lèvres, l’obligeant à se geler la bouche contre son gré. La température extérieure et les lumières de l’appareil lui rappellent que c’est sur une blanche cime aux arrogantes allures de glace à la vanille qu’il fonce, ce que Victor juge d’un cynisme outrancier, vu qu’il n’a jamais eu la dent sucrée. Soudain, tandis que le désespoir s’apprête à frapper à la porte de son cœur, un fabuleux instinct de survie croît dans le ventre affamé de l’estimé docteur Frankenstein. De sa main de chirurgien expérimenté, il défait la boucle de la ceinture de sécurité de Walter et pousse le cadavre hors de son poste de contrôle. D’une fesse adroite à l’œil bien aiguisé, il prend place sur le siège derrière les commandes, puis tire sur le manche en inclinant la tête vers l’arrière comme le font les pilotes de brousse dans les films d’aventures américains. La manœuvre porte fruit, puisque le nez de l’engin se relève en même temps que le sien, lequel est légèrement aquilin, ce qui lui donne ce charme sérieux qui ne le quitte jamais, sauf quand il sourit. Victor ne crie pas encore victoire, parce qu’il sait que crier n’a jamais servi à rien, sinon à émettre des sons bruyants avec la bouche. Il est trop tard de toute façon, car, au moment d’écrire ces lignes, le dernier centimètre de l’aile droite de l’appareil heurte la montagne, et l’avion se met à tourner dans le sens contraire d’une toupie pour gaucher. Victor, qui n’avait pas pris la peine de s’attacher, est de nouveau propulsé contre sa femme par une force centrifuge qui ignore totalement la gravité de la situation et la gravité tout court. Ce sont les côtes intactes d’Olivia qui, cette fois, amortissent le choc en craquant et, bien qu’elle ne ressente rien, son regard exprime une rage qui pourrait mordre le docteur si ses yeux avaient des dents.


  L’avion est maintenant hors de contrôle. Plaqué contre feu son ex-épouse, Victor Frankenstein, que cette centrifugation inopinée empêche de bouger, pense à une essoreuse à salade et l’eau lui vient à la bouche. Une grande grisaille l’envahit, cependant, car il craint de ne pouvoir savourer un dernier repas avant de voir ses jours se transformer en une seule journée qui ne sera qu’une longue nuit de sommeil éternel.


  Le sort en est jeté: Victor Frankenstein s’apprête à mourir le ventre vide.
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  DEUX


  Sous la blancheur immaculée de la neige du sommet de l’Aconcagua, les ailes de L’amour, le gros bimoteur rouge et or dont la carlingue présente maintenant une centaine d’égratignures de diverses longueurs, sont ensevelies. Seul le corps principal de l’appareil demeure visible à l’œil nu. Œil qui aurait pourtant avantage à se vêtir, puisque le thermomètre du tableau de bord indique moins dix-sept degrés Celsius.


  Voilà déjà quatre jours que L’amour s’est écrasé à six mille sept cent quatre-vingt-trois mètres d’altitude, glissant sur le dos jusque sous une grande corniche qui empêche de repérer l’avion du haut des airs. Frankenstein a le ventre plus vide que jamais. Et la neige a beau lui faire penser à une béchamel, une guimauve, un glaçage à gâteau, du fromage de chèvre, du blanc-manger, de la crème, du lait, du riz, du sucre, elle ne renferme toutefois rien de nutritif. La neige hydrate, bien sûr; en revanche, elle donne parfois des coliques, lesquelles déshydratent le docteur et l’obligent à remanger de la neige qui lui cause de nouvelles coliques le déshydratant de nouveau, ce qui risque de finir par lui faire vivre un mouvement de diarrhée perpétuel.


  Mais Victor Frankenstein n’est pas homme à se laisser abattre. Surtout pas par de misérables excréments liquides. Aussi se déclare-t-il à lui-même que cette grève de la faim involontaire s’achève. Sans plus attendre, il décide de satisfaire son estomac en s’adonnant à une pratique que condamnera assurément l’Église, mais que la science considérera plutôt comme une expérience anthropologique. Une expérience au goût douteux, certes, mais une expérience tout de même. De toute façon, il n’a pas le choix: s’il veut survivre en espérant les secours, il lui faut manger son prochain.


  Victor vient à peine de commencer à dénuder Walter qu’un haut-le-cœur lui fait régurgiter la dernière neige avalée. Le corps du pilote le dégoûte à un point tel qu’il renonce à prélever quelque morceau que ce soit de cette vieille viande. Non, c’est décidé: il ne mangera pas son prochain. Il mangera plutôt sa prochaine. Il s’empresse donc de sortir le corps de Walter de l’avion et de le traîner le plus loin possible de l’appareil, au cas où il serait réduit, dans un avenir trop rapproché, à devoir mâcher les tissus de ce vieil animal qui doit avoir la texture d’une semelle de botte. Puis il s’attaque à la viande de celle qui fut son épouse.


  En sa qualité de chirurgien, le docteur Frankenstein pensait bien pouvoir dépecer la belle Olivia avec toute la délicatesse qu’elle mérite, mais, le corps étant partiellement gelé, il lui est impossible de découper la chair avec un scalpel ou même un simple couteau. Par conséquent, c’est avec la hache de la trousse d’urgence que le débitage s’opère.


  D’une main ferme et d’un élan précis, Victor balance l’outil en geignant comme un bûcheron distingué. Le tranchant métallique s’abat sans pitié sur les orteils du pied droit, légèrement plus fins que ceux du gauche, puisqu’Olivia était gauchère. Les petits membres se détachent sans peine et le docteur constate alors qu’étant donné leur rigidité, il eût été plus facile de les casser que de les couper. Ainsi procèdera-t-il pour les autres.


  La raison pour laquelle Frankenstein attaque les doigts de pied en premier est simple: son extraordinaire sens de l’observation lui a fait remarquer la présence d’un allume-cigare sur le tableau de bord de l’appareil. Et comme il lui apparaît impossible de trouver de quoi se faire un feu dans cette montagne aux neiges éternelles, il a pensé qu’il pourrait se servir de cette source de chaleur pour cuire de petites portions de viande à la fois, ce qui rendra forcément madame Frankenstein plus digeste et, qui sait, peut-être même savoureuse.


  Victor étant affamé, les premiers essais ne sont pas des plus probants, car il bourre démesurément l’allume-cigare. Il finit cependant par trouver la dose parfaite à insérer dans le trou et il arrive finalement à déguster sa femme à une vitesse qui ne provoque nul rejet de la part de son estomac.


  Dès les premières bouchées, Olivia se révèle d’une tendreté qui jure avec la fermeté qu’elle affichait de son vivant. C’est donc avec une acuité renouvelée que Victor redécouvre les qualités de son ex-épouse. Et chacune des parties de ce corps, devenu son menu qu’il découpe menu, lui rappelle des étapes des années qu’il a passées aux côtés de cette créature au caractère si fort que jamais il n’eût pu croire qu’il allait devoir l’équarrir un jour contre sa volonté.


  Passant du sourire aux soupirs, il repense à quel point Olivia était obéissante le soir de son mariage, à l’assurance qu’elle avait prise durant le voyage de noces et aux accrochages qu’elle avait ensuite provoqués régulièrement à leur retour. Ces souvenirs tourmentent le cœur du bon docteur. Alors, pour adoucir son âme, il se remémore les petits riens de leur quotidien.


  D’abord, les orteils de sa femme qu’elle peignait chacun d’une couleur différente, et ce, souvent, plusieurs fois par jour. Comme elle était belle quand elle courbait l’échine pour appliquer le luisant vernis sur ses ongles! Victor se souvient que, ces derniers temps, Olivia mettait beaucoup plus de temps à maquiller son gros orteil gauche. Comme elle avait eu honte lorsque, perspicace, son mari avait découvert que, si elle passait presque une heure sur ce doigt de pied en particulier, c’était à cause de son ongle qui était déformé par une mycose! Comme il avait ri en la voyant pleurer de rage parce qu’il avait démasqué son affreuse imperfection!


  Mais tout cela est fini, maintenant; la pauvre ne souffrira plus des inesthétiques méfaits de ce vilain champignon.


  Les pieds d’Olivia éveillent d’étranges souvenirs dans l’esprit de Victor. En les ingurgitant, il revit les longues promenades que sa femme et lui faisaient ensemble, bras dessus, bras dessous. D’interminables marches pendant lesquelles il lui vantait ses talents de chirurgien et lui promettait un plus petit menton, un plus petit nez, un plus petit fessier et des seins beaucoup plus gros. De ces atouts, Olivia jurait n’avoir nul besoin, persuadée qu’elle était que toute la puissance de son charme tenait dans ces grands yeux qu’elle avait au nombre de deux et dont le mystérieux marron en avait hypnotisé plus d’un. Elle plongeait alors ses brillantes billes dans celles plus fades du médecin et, ébloui, Victor devait se rendre à l’évidence: le regard d’Olivia était envoûtant.


  Le docteur Frankenstein secoue la tête, l’air hébété. Les jours de famine et de solitude semblent avoir quelque peu perturbé sa raison, de sorte qu’en avalant le dernier bout de pied, il songe à une incongruité que, tout sourire, il ne peut s’empêcher d’exprimer à voix haute:


  — Il n’y a pas si longtemps, Olivia, j’avais l’estomac dans les talons. Maintenant, j’ai tes talons dans l’estomac. Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha!


  Malgré les parois de la carlingue, l’écho de la montagne lui renvoie ses éclats de rire, lui donnant l’impression que le ciel se moque de sa petite personne et que la rigueur scientifique est en train d’abandonner ce bel esprit qu’est le sien. C’est donc dans un état mental très inquiétant et bientôt carrément lamentable que Victor entame la dégustation des jambes de feu, ou plutôt, cuite son épouse. Son comportement, de plus en plus déviant, est dicté par une réalité qui n’en est pas une. Entre deux bouchées, le docteur enchaîne divers pas de danse qui l’entraînent dans une diabolique chorégraphie au cœur de richissimes hallucinations présentant à son esprit dérangé les tableaux les plus bouleversants et les plus loufoques. Son cerveau lui donne à voir des méchouis de mollets qui tournoient sur des broches, des chaudronnées de cuisses qui cuisent dans leur jus, des culottes de cheval saucissonnées sautées avec sauce aux champignons, des ragoûts de rotules rôtissant et dégoulinant de gras. Debout, au beau milieu de l’appareil à demi enseveli, Victor se déhanche et slalome entre ses visions, croyant prendre une bouchée de pain quand il mord dans un gilet de sauvetage et des cuillères de yogourt quand il mange de la neige tiède. À un convive imaginaire, il vante les vertus du tibia pour rehausser la saveur d’un bouillon; à un autre, il décrit comment le péroné, au four à deux cents degrés, jette ses sucs et donne un succulent fond de cuissaille; et, à un troisième, il raconte avec quelle ingéniosité il a disloqué puis détaché six rotules pour créer un rouleau à massage.


  Son délire dure trois jours pendant lesquels il va jusqu’à sortir prendre un bain de neige, ce qui l’éloigne un peu trop de l’appareil et lui est presque fatal. Il est sauvé in extremis par le spectre d’Olivia portant, pour seul vêtement, une toque de cuisinier et l’invitant à rentrer:


  — À taaaaable! crie-t-elle avant de lui tourner le dos et de pénétrer dans la carlingue.


  Cet appel étonne Victor qui se souvient soudain que son épouse n’a jamais maîtrisé la chimie de la cuisine, arrivant à peine à faire fondre un glaçon convenablement. Il obéit toutefois à l’invitation et court se mettre à l’abri en grelotant.


  Naturellement, le fantôme de sa femme a disparu, ce qui plonge le pauvre docteur dans un profond marasme. Victor s’emmitoufle alors dans les six couvertures de survie de l’appareil et sombre dans un sommeil agité, car il est pris d’une fièvre qui lui fait perdre près d’un litre de sueur, soit l’équivalent d’environ huit boules de neige. Mais quand il refait surface, il ne transpire plus et ne souffre plus; il est redevenu le docteur Frankenstein.


  En fait, c’est en s’attaquant aux premiers morceaux de fesses d’Olivia qu’il recouvre totalement ses sens si riches, si uniques, si justes. Non seulement il redécouvre les généreuses courbes de sa défunte épouse, mais il se rend également compte de l’élégante plastique de celle qu’il aurait voulu reconstruire de A à Z en empiétant même un peu trop sur le Q. Mais qu’est-ce qui lui avait pris, au juste? Était-il aveugle pour ne pas remarquer le diamètre parfait du galbe de ces deux joyeuses joues au-dessus desquelles trônait ce coquet coccyx? Étaient-ce des yeux d’amateur qu’il avait pour avoir vu vilaine démesure là où se trouvait harmonieuse charnure?


  Cette prise de conscience secoue le docteur qui, après des jours de folie, de dérangement et d’hallucinations, retombe sur terre et décide de tout faire pour se sortir de ce trou de cime. Il opte donc pour deux «Mayday!» radio bien placés toutes les heures en prenant soin cependant d’éteindre l’émetteur entre les appels de détresse de façon à ne pas mettre à plat la batterie de l’appareil qui alimente aussi l’allume-cigare lui permettant de faire cuire sa femme à petit feu.


  ***


  Les jours se suivent et se ressemblent comme deux cristaux d’eau gelée, tant la blancheur immaculée de la neige égalise l’uniformité linéaire de la poudreuse éternelle que le vent nivelle partout sans faire de jaloux. Morceau par morceau, Olivia ressuscite entre les dents et aussi entre les yeux de Victor qui revisite chaque recoin de sa femme pour la dernière fois comme si c’était la première. Et malgré toutes les envies viriles qui lui traversent l’esprit, jamais il ne se laisse aller à satisfaire ses besoins de mâle reproducteur en souillant des orifices qui ne sauraient se défendre pas plus que collaborer.


  Afin de terminer en beauté la dégustation de cette viande qui formait l’habitacle de celle qu’il avait épousée pour le meilleur et pour le pire, le docteur Victor Frankenstein choisit justement de manger le meilleur et de jeter le pire. Après avoir savouré les superbes lèvres de la tout aussi superbe Olivia, il se débarrasse donc de cette langue qui, à son avis, a tout gâché. Cette langue qui a sifflé tant de méchancetés de femelle, ridiculisant régulièrement la haute sensibilité d’un des organes de Victor, contribuant ainsi à ce qu’il voie sa femme comme une mégère à gros renflement caudal de la jonction principale, alors que son popotin avait de très convenables proportions.


  ***


  Il y a maintenant treize jours que l’avion privé du docteur Frankenstein s’est écrasé sur cette montagne maudite et deux jours que toute la viande d’Olivia a été mangée. Victor en est à couper des couettes de cheveux qu’il utilise comme soie dentaire quand madame la folie frappe de nouveau à la porte de son esprit. Il se lève, pose une main sur son ventre et chavire légèrement. Son cerveau n’arrive pas à concevoir que la totalité d’Olivia Frankenstein, son ex-épouse, vient de traverser son tube digestif au grand complet. Il ne se fait pas à l’idée qu’il ait pu transformer celle qu’il a tant aimée en excréments. Et quelques jours après avoir avalé le plus gros de ses muscles, après l’avoir digéré et l’avoir expulsé, il est hanté par un terrible constat et ne peut s’empêcher de le répéter dans sa tête: «Je lui ai chié le cœur…»


  Cette fois, ça y est: il va devenir fou.


  Un éclair de lucidité lui traverse soudain l’esprit: Olivia n’est pas disparue! Pas entièrement! Une partie de madame Frankenstein subsiste toujours! Et quelle partie!


  Victor se rue aussitôt sur la trousse de premiers soins de l’appareil et l’ouvre. Au fond du petit boîtier, deux yeux marron le fixent avec intensité. C’est lui-même qui les y a rangés, car il n’a pu se résigner à les manger et encore moins à les jeter. En soutenant le regard figé mais perçant de la défunte, une chaleur envahit le docteur Frankenstein et son cœur se gonfle d’une inconsolable nostalgie. Victor est alors en mesure de l’affirmer: il a déjà aimé sa femme et il l’aime toujours. Et pas seulement parce qu’elle avait bon goût.


  Il est complexe, le bouleversement psychologique que peut subir un homme, aussi scientifique soit-il, qui fait cuire la totalité de son épouse à coups d’allume-cigare et qui l’ingurgite en regardant la neige tomber. Surtout quand cet homme a parfois eu l’impression de manger une étrangère. Car plus il mâchouillait les savoureux atouts d’Olivia, plus Victor réalisait à quel point il ne connaissait pas vraiment cette femme aux délicieuses protubérances qu’il avait accepté d’épouser un soir de cuite.


  Oh, elle avait bien une piètre éducation qu’elle compensait toutefois par sa grâce et son élégance. Certes, ses propos étaient souvent chargés de remontrances, mais elle ne lestait pas son cœur de rancune. Oui, elle était jalouse; cependant, c’était sûrement plus par amour que par manque de confiance. Comment leur couple amusé, amusant et rieur s’était-il transformé en couple usé, désabusé et de triste humeur? Où était donc passée cette femme exquise et soumise qui l’avait tant émoustillé à leurs débuts? Ah, comme il aurait dû être plus attentif à ses jacasseries inutiles et enjouées! Comme il aurait dû faire semblant de s’y intéresser, ce qui eût sans doute empêché Olivia de lui tenir tête et de briser le bel équilibre qui régnait entre eux! «Il est trop tard maintenant, songe-t-il. Trop tard pour rattraper le temps perdu, trop tard pour l’écouter, trop tard pour apprendre à la connaître vraiment, sous toutes ses coutures…»


  Le docteur Frankenstein sourit tandis qu’il s’endort, car les mots résonnent dans sa tête.


  «Sous toutes ses coutures…»


  Pendant qu’il rêve qu’il est en train de manger les bras de Morphée, les pales d’un hélicoptère fouettant l’air se rapprochent de plus en plus.
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  TROIS


  À l’aéroport international de Vienne, une horde de journalistes, salivant comme vautours devant fraîche charogne, attendent le docteur Frankenstein avec plus de fébrilité que s’ils attendaient d’être reconnus comme exerçant un métier noble, parce que basé sur une totale objectivité dans leur relation des faits. La majorité des informations concernant le drame de Victor sont déjà connues, de sorte qu’à défaut de nouvelles données vérifiables ou vérifiées, on se rabat sur les hypothèses les plus diverses pour comprendre les évènements. Sachant qu’on a mis plus de deux semaines à retrouver Victor Frankenstein, chacun y va de sa théorie pour expliquer comment il a fait pour survivre aussi longtemps dans le froid glacial des montagnes de l’Argentine. Certains journalistes, parmi les moins sérieux, avancent l’idée qu’une espèce de yéti hispanophone mais germanophile, ait pu le nourrir le temps que les secours se pointent. D’autres, un peu plus terre à terre, croient plutôt que la plupart des accessoires à l’intérieur de L’amour, tels les gilets de sauvetage, les pneumatiques, les ceintures, étaient constitués de matériaux comestibles. Finalement, certaines mauvaises langues sont persuadées que le réputé chirurgien transportait une panoplie d’organes (foies, reins, cœurs…) prélevés sur de pauvres Amazoniens sans défense et destinés à des riches malades pleins de défenses, organes dont il se serait servi pour se sustenter. Quoi qu’il en soit, il est une question qui persiste: puisque Frankenstein n’avait pas les compétences nécessaires pour être aux commandes de l’avion, qu’est-il advenu du pilote? Et pourquoi ne dit-on pas un traître mot à propos du sort de madame Frankenstein qui accompagnait son mari dans ce périple?


  La journaliste Gretel Fritz, elle, a sa petite idée de ce qui a pu se passer, car elle connaît bien le docteur Frankenstein pour avoir déjà eu plus de quatre-vingt-sept relations sexuelles complètes avec lui, dont seize sur un lit d’eau. Elle s’imagine que Victor a exercé une certaine pression sur ses secouristes afin qu’on en dise le moins possible au sujet de sa femme pour protéger sa vie privée. Gretel espère que c’est à elle qu’il permettra de poser la première question. Elle sera froide, cependant, voire arrogante, de façon à ce qu’on ne devine pas les inclinaisons de son cœur pour le beau docteur.


  Gretel trépigne. Elle s’ennuie de son homme. Son visage et sa voix virile aux roulements rocailleux lui manquent. Comme elle a hâte de retrouver ce haut connaisseur de la machine humaine qui, malgré sa grande précocité, sait toujours mettre le doigt sur la partie intime de son corps qui la fait frétiller comme saumon remontant les cascades cristallines d’une rugissante rivière!


  Un vrombissement lui fait lever la tête. Elle sourit de toute sa bouche, et sa luette danse de plaisir. «Ça y est! pense-t-elle. Mon amoureux approche…»


  À l’intérieur de l’appareil, les sourcils du docteur Frankenstein se froncent l’un après l’autre, mais presque en même temps. Gretel sera sûrement à l’aéroport pour l’accueillir et cela le stresse. Il ne peut s’empêcher de songer aux moments intimes passés avec sa maîtresse, aux gloussements qu’elle lançait sans cesse avec des mots, stimulant intellectuellement les organes de son désir en un fantasme inassouvi qui rapidement ne l’était plus et il en perd son latin, car il se dit aussi, mais dans sa langue maternelle, qu’il ne l’aime plus.


  Le pauvre Victor voit venir le tarmac et, comme chez le poète incompris, ses tripes se nouent. Il repense à son dernier atterrissage et, en s’imaginant les journalistes qui l’attendent, il se dit qu’il eût été merveilleux que ce fût vraiment son dernier. Mais ce courageux survivaliste qui dormait profondément, bien blotti au fond de son ventre, s’est réveillé sur la montagne argentine et il est hors de question qu’il le laisse se rendormir et ronfler comme un sans-gêne dans son abdomen. Il se ressaisit donc et fait confiance à la vie qui lui renvoie immédiatement ce signe de respect en lui ouvrant toutes grandes les portes de l’appétit. Le docteur Frankenstein est fin prêt à retrouver sa patrie et toutes les variétés de saucisses que l’on y sert. L’appareil touche le sol avec une douceur telle que Victor applaudit durant une bonne minute, alors qu’il est tout à fait normal qu’atterrisse en toute délicatesse ce type d’hélicoptère.


  En raison du caractère exceptionnel de l’évènement, photographes et journalistes ont eu l’autorisation d’attendre directement sur le tarmac, de sorte que c’est une série de flashs qui accueillent Victor, lui permettant à peine de distinguer les hommes des femmes dans ce groupe d’affamés circonscrits en un périmètre délimité par un ruban de plastique jaune serin bordé d’une bande noire tirant sur le bleu. La trousse de premiers soins serrée contre son cœur, le docteur n’a pas fait un pas qu’il est mitraillé d’une rafale de questions dont les points d’interrogation, s’accrochant les uns aux autres tels des hameçons, n’arrivent même pas à parvenir jusqu’à ses oreilles. Sa vue s’éclaircit peu à peu et il reconnaît Gretel… Mais cette vision lui rappelle aussitôt la naissance d’une mort: la naissance de la mort de son désir pour sa maîtresse, survenue au fur et à mesure qu’il mangeait Olivia. L’œil dédaigneux, il pointe immédiatement la journaliste du doigt, la désignant comme étant la première autorisée à lui poser une question, puis met les poings sur ses hanches en soupirant longuement. Entendre la voix de celle pour qui il était prêt à briser les douces chaînes de son union lui confirmera peut-être la légitimité du revirement sentimental qui s’est opéré en lui pendant qu’il avalait son épouse.


  — Gretel Fritz, Das Wiener Zeitung1, lance la femme avec l’assurance de celles qui savent mettre les points sur les «i», les barres sur les «t» et qui n’hésiteraient pas à mettre des cédilles sous les «h» si la chose était possible.


  Frankenstein se contente de hocher la tête pour signifier qu’il connaît le jaune tabloïd pour lequel elle travaille.


  — Avant de vous demander quoi que ce soit, j’ai une question pour vous.


  Nouveau hochement de tête du chirurgien.


  — Pourquoi avoir décidé de survoler la cordillère des Andes alors que vous étiez parti étudier la génétique des peuples d’Amazonie?


  — Qu’y a-t-il de mal à aimer les sommets enneigés? répond le docteur sur le ton de celui qui n’entend pas se laisser réprimander pour une peccadille qui a tué son pilote, sa femme et qui a failli lui coûter la vie. L’Autriche aurait-elle, en mon absence, voté une loi interdisant aux avions de survoler les montagnes? Le cas échéant, vous conviendrez qu’il est normal que je ne l’aie pas su.


  Les lèvres juteuses de Gretel sont scellées par la froideur de son beau docteur, et sa luette cesse net de danser. Mais elle n’a pas le temps de réagir que le docteur Frankenstein enchaîne déjà:


  — Quelqu’un d’autre a une question? Pertinente, celle-là?


  Un homme lève la main et Victor lui donne vite la parole.


  — Martin Winkler, Die andere Wiener Zeitung1. Existe-t-il un yéti argentin? Si oui, est-ce lui qui vous a permis de survivre en vous fournissant des vivres?


  — Il s’agit vraiment là d’une excellente question, déclare le chirurgien en prenant un air très impressionné, ce qui fait rougir Winkler de plaisir et grogner Gretel, qui a presque envie de japper son désaccord, tellement elle est frustrée. J’ai, certes, entendu des cris de toutes sortes pendant ces affreuses nuits glaciales que j’ai dû passer dans la carlingue égratignée de L’amour. Mais je ne saurais dire s’il s’agissait d’un yéti, d’un lama ou d’un ours polaire.


  — Il n’y a pas plus d’ours polaires dans la cordillère des Andes que de yétis! lance sèchement Gretel qui voit là une manière fort efficace de se venger du traitement que lui réserve Victor.


  — Madame y a peut-être déjà passé quinze jours en ligne?


  — Inutile, je sais ce que je dis!


  — Moi aussi, je sais ce que je dis et spécialement ce que je suis en train de dire en ce moment même! Mais ce n’est pas parce que je sais quels sont les mots qui sortent de ma bouche à l’instant précis où ils en sortent que j’ai raison! Et laissez-moi vous dire, madame Je-sais-tout, que quand vous passez plus de deux semaines entièrement seul dans un avion à la coque égratignée, sur une des plus hautes montagnes du monde, vous finissez par halluciner et votre solitude est si forte, si troublante que vos hallucinations vous paraissent réelles. Alors, oui, pour moi, il y a des ours polaires sur le mont Aconcagua, et le yéti a une fort jolie voix.


  Un tonnerre de rires éclate sur le tarmac et on se tourne vers la reporteure pour lui montrer que c’est bien d’elle qu’on se moque, mais les pommettes de Gretel ne bronchent point, même si elle commence à trouver que ce point de presse improvisé ressemble de plus en plus à un cirque dont elle est la tête de Turc avec un nez de clown.


  — Vous étiez entièrement seul, dites-vous? crie-t-elle pour percer cet orage d’hilarité. Qu’est devenue madame Frankenstein, votre épouse?


  Un silence plus éteint qu’un muet manchot et aphone s’installe aussitôt parmi les journalistes, mais pas chez Victor, car la question agit sur lui comme un suppositoire. Aussi, tout en voix, le docteur lance un troublant «je l’ai mangée…», déclenchant un cri de stupéfaction unanime avant de préciser:


  — Pour survivre… j’ai mangé ma femme.


  C’est le respect qui empêche les représentants des médias d’ajouter quoi que ce soit, mais c’est la rigueur journalistique et, elle doit l’avouer, le désir d’obtenir réparation pour l’affront que Victor lui a fait qui poussent Gretel à demander:


  — Et le pilote? Vous l’avez mangé aussi?


  Le docteur Frankenstein rougit et se met à vomir en pleurant puis à pleurer en vomissant, tant ses fluides sont confus. La sécurité et les ambulanciers interviennent illico, ce qui met abruptement fin au point de presse. Les journalistes se dispersent alors dans un brouhaha de collégiens attardés pour aller écrire cette primeur qui fera la une de tous les quotidiens. Sauf, bien sûr, Gretel qui patiente à l’extérieur, près de la sortie, parce qu’elle veut savoir ce qui lui vaut d’être tombée en une telle disgrâce aux yeux de cette merveilleuse personne qu’est Victor Frankenstein.


  Il faut quelques minutes puis environ trente et enfin soixante pour former une heure au bout de laquelle le nez du docteur franchit les portes de l’aéroport international de Vienne. Il tient toujours la trousse de premiers soins collée contre son cœur. L’amour pousse Gretel à sa suite, mais sans que Victor s’en rende compte, sans quoi il serait sûrement insulté qu’elle le suive de si près qu’elle en piétine son ombre. Arrivé à son véhicule, la dernière Studebaker à avoir été fabriquée, Victor ne peut faire autrement que constater la présence de Gretel derrière lui. La journaliste le toise avec des yeux qui semblent avoir envie qu’on prenne soin de leur prunelle. Elle a cet air confus qu’adoptent les femmes qui veulent qu’on sache qu’elles ne comprennent pas pourquoi elles sont confuses. Aussi entre-t-elle tout de suite dans le vif du sujet en veillant tout de même à faire suivre le sujet d’un verbe et d’un complément.


  — Victor, arrête cette comédie.


  — Je ne vous permets pas de me tutoyer, madame, répond l’autre en levant le nez. Et encore moins à l’impératif présent, car cela me donne la fâcheuse impression de recevoir un ordre.


  — Ciel! Mais qu’avez-vous, monsieur? demande Gretel en corrigeant sa conjugaison. Ce grand amour que vous éprouviez pour moi, où donc est-il passé?


  — Il est passé. Justement.


  — Horreur! Que dites-vous là, méchant?!!


  — Je dis les mots que vous entendez au fur et à mesure que je les dis, madame.


  — Mais… mais…


  — Et maintenant, ayez la décence de vous ôter de mon chemin et me laisser monter dans ma rutilante Studebaker.


  Interdite, Gretel ne sait que rétorquer à cette réplique pleine d’inhumanité. Elle avise soudain la petite boîte que Victor tient fermement contre sa poitrine et cela l’intrigue.


  — Que gardez-vous là si précieusement? demande- t-elle.


  — Celle qui m’a sauvé la vie.


  — Celle?


  Le docteur Frankenstein sent qu’il en a trop dit. Tandis qu’il s’installe derrière le volant de sa magnifique voiture, Gretel est plus perplexe que jamais. Cette petite trousse de premiers soins a-t-elle vraiment pu lui sauver la vie? Cette considération s’estompe vite, car c’est son sort à elle qui la préoccupe par-dessus tout. Elle toque donc à la vitre de la splendide Studebaker, que Victor daigne baisser de deux centimètres.


  — Et moi? demande-t-elle, fort à propos. Que faites-vous de moi? Que vais-je devenir?


  — Madame, peu me chaut. Car je ne vous aime plus.


  Avant que ne décolle le merveilleux bolide, Gretel a tout juste le temps de sortir ses clés de son sac à main et de les appuyer contre la carrosserie. Et c’est une série de longues grafignes qu’elle laisse en souvenir à ce fabuleux docteur dont elle aimait tant la dextérité et qui lui avait promis une famille ainsi que le prestige de marcher au bras d’un chirurgien renommé.


  Malgré cette petite vengeance mesquine, Gretel Fritz, la femme, est complètement démolie. Mais la journaliste du Das Wiener Zeitung, elle, est dans une forme redoutable.


  


  1.Le Journal de Vienne.


  1.L’Autre Journal de Vienne.
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  QUATRE


  Dans la cuisine du manoir de Victor Frankenstein, Sigmund, le vieux majordome, veut faire preuve d’un peu de chaleur humaine, mais il a beau se tenir près de la cuisinière, il est toujours aussi froid et flegmatique, surtout quand il tâche d’essayer de tenter d’exprimer à son patron tout le plaisir qu’il a de le retrouver.


  — Le retour de Monsieur me fait sauter de joie, commence-t-il sur le ton le plus monocorde et en affichant un visage imperturbable. Je suis très heureux que ces nuits d’angoisse que vous passâtes sur cette montagne soient derrière vous et je vous sers une viennoiserie de mon cru et un bon café, je présume?


  — Oui, faites, répond Victor. Je vais m’installer dans la salle à manger.


  — Bien, Monsieur, dit Sigmund avant de tourner les talons pour aller préparer le déjeuner.


  Il s’arrête au bout de deux pas et lève un doigt.


  — Oh! fait-il. J’ai oublié que je devais aussi, par délicatesse et surtout parce qu’ainsi le veulent les conventions, manifester à Monsieur un peu de tristesse pour Madame en vous affirmant, avec un trémolo dans la voix que j’espère perceptible, que sa présence me manque.


  — Eh bien, voilà, c’est fait! lance Victor de loin sans prendre la peine de se retourner, car il lui tarde de savoir ce que les médias racontent à son sujet.


  Bien installé à la table de la salle à manger, il épluche les journaux du jour.


  «Le sexe faible lui donne la force de vivre!» titre Die andere Wiener Zeitung, amenant le docteur à bander ses muscles de façon à vérifier la véracité de l’affirmation.


  «Perte de madame Frankenstein: dure à digérer pour le chirurgien», écrit Die Nachrichten aus Wien1 avec, en complément en deuxième page: «Les végétariens condamnent le docteur Frankenstein», ce qui fait bien rire Victor, qui s’imagine un de ces herbivores tentant de brouter sous la neige.


  Il s’esclaffe cependant beaucoup moins quand il lit: «Affaire Frankenstein: la faim justifiait-elle vraiment les moyens?» Ce titre est d’autant plus choquant qu’il est très gros et couvre toute la une du torchon où travaille Gretel Fritz.


  — La salope! s’écrie Frankenstein qui s’attendait, certes, à une certaine critique de son ancienne maîtresse éplorée, mais jamais de cette taille. Il se met aussitôt à lire l’article.


  Gretel Fritz, journaliste


  Il faudrait vivre au fond de l’océan pour ne pas être au courant du récent drame vécu par le docteur Victor Frankenstein. Mais si tel est votre cas, et que vous venez tout juste de refaire surface, permettez-moi de vous relater la nouvelle.


  Il y a un peu plus de quinze jours, le célèbre docteur Victor Frankenstein a failli perdre la vie lorsque l’avion dans lequel lui, son épouse et le pilote avaient pris place s’est écrasé sur le mont Aconcagua, en Argentine. Sur ce sommet, le deuxième plus haut du monde, règne une température moyenne de –20 ˚C. Pour y survivre, l’habile médecin a dû user de ses connaissances et de ses talents, mais pas nécessairement de la façon dont on s’y serait attendu. En fait, c’est sa formation de chirurgien qui lui a été le plus utile, puisque, tenez-vous bien, Victor Frankenstein a carrément dépecé le cadavre de sa femme dans le seul but de s’adonner au cannibalisme avec la chair de cette chère madame Frankenstein. Et ce, sans que sa morale en soit ébranlée le moins du monde.


  Barbare équarrissage


  Le malaise associé à cette condamnable pratique est d’autant plus grand qu’on ne sait strictement rien de ce qui a précédé le barbare équarrissage de la pauvre femme. Le futur repas du docteur était-il déjà mort au moment de la charcuterie? Sinon, à quel moment et, surtout, comment Olivia Frankenstein est-elle passée de douce moitié à douceur gastronomique? Et qu’est-il advenu de son squelette? En bref, la question que nous sommes en droit de nous poser est la suivante: le docteur Victor Frankenstein aurait-il tué son épouse afin de pouvoir se nourrir et survivre à cet écrasement?


  Il nous est permis


  Quoi qu’il en soit et tant que nous ne trouverons pas réponse à ces questions, il nous est permis de nous demander si l’éthique et le bon goût ne commandaient pas carrément la mort par carence alimentaire du seul survivant de cet écrasement au lieu d’un tel acte d’anthropophagie…


  Un échantillon de ses défécations


  En attendant, si le docteur Frankenstein veut réellement être le plus transparent possible au sujet de cette histoire, il laissera les autorités prélever un échantillon de ses défécations afin qu’on puisse vérifier si des traces de sa femme s’y trouvent vraiment.


  Fou de colère et pris d’une plus grande soif de vengeance que de café, malgré l’heure matinale et malgré toutes ces journées où il a dû se contenter de boire de la neige, froide par-dessus le marché, Victor balance le journal à bout de bras en hurlant une rage dont il croyait sa gorge incapable. Le Das Wiener Zeitung tourbillonne dans les airs et va percuter de plein fouet le vieux Sigmund qui fait comme si de rien n’était et continue son avancée jusqu’à la table que Victor vient tout juste de quitter.


  — Dois-je comprendre que Monsieur ne déjeunera pas? demande-t-il en regardant partir son patron.


  — Posez ça sur la table! répond le docteur en s’en allant.


  Les joues en feu, il marche d’un pas dur et impoli, piétinant sans respect le long tapis centenaire qui mène à son bureau, où il se réfugie en claquant l’innocente porte derrière lui. Il décroche son téléphone et compose le numéro de maître Zugger, le meilleur avocat de Vienne, qui saura sûrement trouver un moyen de l’aider à poursuivre cette petite traînée de Fritz afin de lui faire payer de sa carrière l’affront qu’elle lui fait en l’accusant de meurtre dans le canard merdique où elle travaille.


  Les choses ne se révèlent pas aussi simples, cependant, car, après mille schillings, soit l’équivalent d’une demi-heure de discussion au téléphone, maître Zugger fait très lentement comprendre au docteur que l’utilisation du conditionnel, présent ou passé, est bien pratique pour supposer à peu près n’importe quoi d’un peu plausible dans un papier, et ce, sans se compromettre. Il faut mille cinq cents schillings de plus pour que Victor finisse de se vider le cœur, mais renonce finalement à sa poursuite, puis encore une petite centaine de billets de banque pour que l’avocat puisse lui offrir de décentes condoléances. Le docteur raccroche avec violence et le vacarme que provoque le combiné en percutant la base du téléphone lui fait regretter d’avoir des tympans. Il se tourne ensuite vers son imposante bibliothèque, pousse légèrement un livre, un autre, puis, enfin, un troisième, ce qui déclenche un bruit de percussion plutôt sec malgré l’humidité du jour. Un pan de mur garni de livres illustrés remplis d’images d’organes glisse alors en silence, laissant apparaître un escalier menant au sous-sol. Victor s’y engouffre et le mur se referme derrière lui.


  C’est au laboratoire secret du docteur Frankenstein que mène ce passage caché et c’est parce que son moral est plus bas que la dernière marche de cet escalier se trouvant en ce moment sous ses pieds que le bon chirurgien a soudain décidé de s’y réfugier.


  Affichant des airs de somnambule en profonde dépression, il pénètre dans une grande chambre froide plutôt vide et se dirige vers une étagère où trône la trousse de premiers soins qu’il tenait contre son cœur à l’aéroport. Il la saisit et l’ouvre en frissonnant de toute la chair de toutes les poules de la Terre. Au fond de la petite boîte, de la taille d’un objet de grosseur à peu près normale ou équivalente, les deux yeux marron de sa belle Olivia le regardent. Ce ne sont, bien sûr, que deux globes oculaires orphelins de tête qui plongent dans les siens, mais Victor a tout de même le sentiment qu’ils le regardent vraiment, et qu’ils le reconnaissent. Il se trouve d’ailleurs fort apaisé par l’assurance que les yeux de sa défunte épouse dégagent par-delà la mort. Si bien que le calme finit par l’envahir et toute cette rage qui s’était accumulée dans son ventre disparaît comme un appendice après une appendicectomie. Au-delà de la détente, Victor a toutefois la vive impression que le regard d’Olivia tente de lui communiquer autre chose. Mais quoi? En approchant ses yeux des siens, il perçoit le reflet d’un escabeau derrière lui et plus précisément d’une marche de la petite échelle.


  — Une marche! s’écrie-t-il pour lui-même, vu qu’il est seul. Olivia veut que j’aille faire une marche!


  Cela tombe plutôt bien, puisque sa Studebaker est chez le débosseleur qui doit la débarrasser des nombreuses égratignures nuisant à son prestige. Victor ne fait donc ni une ni deux, pas même trois ni quatre, et encore moins cinq ou six. En fait, il n’a nullement le temps de penser à faire quelque chiffre que ce soit qu’il est déjà en train de déambuler dans les rues de Vienne.


  La balade n’est d’abord pas de tout repos, car si le docteur était un peu connu des Viennois, il l’est maintenant beaucoup à cause des articles parus dans les journaux du matin. Pour tout dire, il a l’impression d’être une célébrité à l’envergure d’un Elvis Presley, mais avec des résidus de viande de femme dans l’intestin.


  — Très heureuse de vous savoir revenu, docteur! lui lance gaiement une pétillante dame. Il eût été très fâcheux que vous mourussiez. D’autant plus que, dans deux jours, vous devez régler mon petit problème d’hémorroïdes.


  — Je salue à la fois votre courage et votre endurance, fait un monsieur en soulevant son chapeau. Et merci pour cette hernie dont vous m’avez soulagé.


  — C’est mon lipome qui est content de vous voir! déclare un joyeux quidam en remontant son chandail pour exhiber une bosse de la grosseur d’une balle de golf qui point sur sa cage thoracique. À la semaine prochaine!


  Victor est touché par ces sourires qui naissent spontanément à son approche. Néanmoins, il ne saurait dire pourquoi, mais il a l’impression que cette joie que manifestent ces gens qu’il croise est intéressée.


  — Docteur Frankenstein! s’exclame un nouveau venu d’un certain âge. Je vous félicite, car vous êtes d’une espèce en voie de disparition.


  — Que voulez-vous dire? demande Victor en souriant, intrigué par le commentaire.


  — Que vous êtes un homme! Un vrai! Car il faut être solide pour traverser une telle épreuve! Et il faut un estomac de fer pour digérer de la femme! Ha! Ha! Ha! Ha!


  Victor en a assez. Il comprend qu’on puisse se moquer des femmes en général, mais ridiculiser la femme lui apparaît quelque peu exagéré. De toute façon, ces inconnus que le hasard met sur sa route commencent à l’irriter. Aussi pique-t-il vers le Stadtpark où il croit bien qu’il arrivera à circuler en paix.


  Victor longe la rivière Vienne depuis à peine une minute qu’il sent déjà les effets bénéfiques que lui procurent la vue du cours d’eau et la tranquillité du parc. Il repère un banc libre et s’y installe pour reposer son robuste corps qui n’a cependant pas reçu cette viennoiserie matinale et ce succulent café qui lui ont tant manqué. Sans s’en rendre compte, il bave sur sa chemise en pensant à la fameuse pâtisserie qu’il a bien hâte d’avaler pour chasser le goût de femelle rôtie qui ne quitte pas ses neurones.


  Alors qu’il réfléchit à ce qu’il va ingurgiter au dîner puis au souper ainsi qu’au dîner et au souper du lendemain de même qu’aux repas du surlendemain, un coup de canne sur son tibia le sort de ses juteuses rêvasseries. La douleur est aussi aiguë qu’un cri de truie. Après avoir glapi comme lièvre efféminé, il lève la tête et voit une snobinarde aux verres fumés qui ne daigne même pas lui jeter un coup d’œil et encore moins s’excuser. Frankenstein éclate.


  — Tu ne peux pas regarder où tu mets ta perche, espèce d’idiote!


  La femme s’arrête net.


  — Non, se contente-t-elle de répondre.


  — Comment ça, non?!!! s’insurge l’offensé.


  L’impertinente tourne alors la tête vers lui et retire ses lunettes.


  — Ça répond à votre question?


  N’attendant pas la réponse de son interlocuteur, elle repart en balayant le sol de sa canne.


  Victor est soufflé. Il ne respire plus. Ces deux coquilles vides qui viennent de le darder renfermaient tout le mépris d’un crachat. Il y avait davantage de fusils dans ces yeux morts que chez le plus grand armurier de Vienne. L’image est burinée sur sa cornée. «Une aveugle! s’exclame-t-il en silence à l’intérieur de sa tête. Voilà exactement ce qu’Olivia voulait que je découvre en faisant une marche. Une aveugle qui pourra recevoir ses yeux afin qu’elle puisse voir le monde à nouveau.»


  Le docteur se lève et, après s’être miré dans l’eau de la rivière Vienne, il part derrière l’étrangère.


  «Afin qu’elle puisse me voir à nouveau.»


  Puis, bien qu’il s’apprête à aborder une personne qui a les deux yeux dans la même bottine, Victor prend le soin de replacer cette soyeuse mèche de cheveux qui lui traverse le front…


  


  1.La Nouvelle de Vienne.
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  CINQ


  Gretel Fritz a essayé de gagner son patron en renonçant à une augmentation, elle a supplié le maire de Vienne en pleurant comme une Madeleine, elle a menacé son père de ne plus taire ses adultères, elle a prié son banquier de plier, rien à faire, personne ne veut débloquer des fonds pour aller explorer le mont Aconcagua afin de retrouver les restes de madame Frankenstein, et encore moins assumer les coûts d’une telle expédition. Gretel a alors imploré le commissaire de police de faire interroger Victor par plusieurs spécialistes à la langue pendue de belle façon dans le but de voir si son histoire se tient, et elle a eu droit, là aussi, à un non catégorique. Ces refus la frustrent énormément, mais pas autant que les raisons invoquées. En effet, les réponses à sa demande sont unanimes: on ne va quand même pas risquer de faire enfermer un médecin qui nous protège des attaques avec ses chirurgies cardiaques, de la souffrance perverse avec ses chirurgies diverses et de la difformité inesthétique avec ses chirurgies plastiques.


  Face à cette incompréhension, Gretel se sent seule comme un pissenlit sur un gazon de riche. Mais il est hors de question qu’elle se laisse abattre sans se débattre et sans combattre ce monde d’hommes ignobles qui abusent des nobles et bonnes âmes comme la sienne. Elle entreprend donc d’écrire un papier mettant en doute l’intégrité et l’honnêteté de celui que le peuple nomme «le bon docteur Frankenstein».


  Gretel commence par se rendre aux Österreichische Staatsarchiv1 pour éplucher les archives nationales à la recherche d’interventions peu vertueuses, d’erreurs médicales merdeuses ou d’opérations aux louches desseins qui auraient mal tourné. Ses fouilles lui révèlent bientôt un fait divers cocasse qui la fait rire et chasse temporairement sa hargne et sa tristesse: deux riches jumeaux identiques se détestent à un point tel qu’ils décident d’avoir recours à la chirurgie esthétique afin de mettre fin à leur ressemblance. Chacun désireux de se débarrasser du visage de l’autre, tous deux passent par le bistouri. Fiers, orgueilleux et indépendants, ils omettent cependant de s’en parler, se disant mutuellement qu’ils n’ont pas de comptes à se rendre. Mal leur en prend, car les jumeaux ont beau se haïr à mort, ils ont quand même à peu près les mêmes goûts. Ainsi, après leur reconstruction faciale, ils se retrouvent tous les deux avec le visage de leur idole: Louis de Funès.


  Le sourire qu’a accroché ce fait divers aux lèvres de la journaliste s’efface toutefois petit à petit lorsqu’elle tombe sur trois curieux articles concernant son ancien amant et qu’elle se met à faire des liens entre eux. Le premier papier fait état d’une hystérectomie que Frankenstein a pratiquée sur une quinquagénaire qui s’est plainte de s’être réveillée très affaiblie avant d’être informée par une infirmière qu’on lui avait prélevé quatre litres de sang (sur cinq). Le deuxième relate le cas d’une jeune femme qu’on devait soulager d’une hernie et qui apprend, quand elle revient à elle, qu’on lui a retiré l’appendice sans qu’elle en eût souffert. Et, finalement, le troisième article décrit l’étrange expérience d’une dame d’un certain âge qui subit deux appendicectomies en l’espace de deux petites semaines, sans que quiconque puisse en expliquer la raison, et qui succombe à la deuxième, avant même d’avoir le temps de recevoir son extrême-onction. Dans tous les cas, c’est le docteur Frankenstein qui est responsable des interventions et, dans tous les cas, il se contente de dire au journaliste que tout ce qui a été fait était nécessaire, qu’il n’y a rien là d’extraordinaire, du moins pour un chirurgien expérimenté comme lui, et que la mort est ce qu’il y a de plus sûr dans la vie. Dans chacun de ces articles, une seule voix s’entend: celle de Victor. Sauf dans le dernier traitant de la vieille dame morte où un jeune chirurgien du nom de Gerhard Koller exprime la surprise qu’il a eue à la vue du caecum infecté ainsi que de l’appendice qu’il a trouvé bizarre et qui semblait ne pas appartenir à cette dame, car il ne lui seyait pas très bien.


  Gretel plisse les yeux et réfléchit à tue-tête aux propos de ce Gerhard Koller. Bien qu’elle n’y connaisse absolument rien en diverticule creux vascularisé par l’artère appendiculaire, cela met des images de prolongement iléo-cæcal dans sa tête. Mais, par-dessus tout, cela lui rappelle certaines conversations qu’elle a eues avec le beau Victor pendant les rares moments où leurs bouches n’étaient pas occupées à autre chose et cela lui donne une idée.


  Les trois articles photocopiés en main, la reporteure rentre à son journal, bien décidée à pondre un papier qui fera sortir Victor de ses gonds et l’obligera à lui parler. Avant toute chose, elle cherche, dans le Wiener Verzeichnis1, le numéro de téléphone de la quinquagénaire du premier article, celle qui est revenue de son anesthésie avec quatre litres de sang en moins, et elle lui passe un coup de fil. Elle se présente comme étant pharmacienne, lui pose quelques questions, puis, dès qu’elle est satisfaite des réponses, elle raccroche subitement en prétextant avoir un gigot sur le feu. Elle se reproche aussitôt cette piètre excuse et se retient à trois mains pour ne pas rappeler la femme afin de lui en fournir une autre, mais ne se torture guère plus d’une minute vingt secondes et se met à écrire. Deux heures, huit adjectifs, quarante verbes, soixante noms, seize virgules, douze points et trois points d’interrogation plus tard, elle accouche de ce texte:


  Gretel Fritz, journaliste


  Je suis de ceux-là


  Il est de ces personnes qu’on ne peut critiquer sans risquer de se faire insulter ou injurier, ou l’inverse. Or, il est aussi de ces journalistes qui ne craignent ni les insultes, ni les injures, ni l’inverse. Je suis de ceux-là. Je me permets donc de vous livrer le fruit d’une recherche au sujet de l’intouchable Victor Frankenstein.


  Suis-je la seule?


  Depuis le retour du célèbre docteur, je n’ai pas cessé de me demander ce qu’il était advenu de Walter Kruger, le pilote, ainsi que d’Olivia Einster, madame Frankenstein. Et je dois avouer que les réponses obtenues jusqu’à maintenant ne m’ont point satisfaite. Suis-je la seule?


  Moi pas


  Conséquemment, je pose aussi d’autres questions. Peut-on manger sa femme, ou même quelqu’un avec qui on n’est pas du tout marié, en toute impunité? Sans que les autorités essaient, du moins un tout petit peu, de comprendre ce qui s’est passé? Malheureusement, on dirait bien que oui. Sous prétexte que monsieur Frankenstein est un individu qui fait du bien à la population en soignant ses bobos, la police refuse de lui faire subir un interrogatoire ou de fouiller son passé.


  Moi pas.


  Voici donc le fruit de mes maigres recherches.


  Trois bizarreries


  En épluchant les archives, j’ai découvert, dans la pratique du docteur Frankenstein, trois bizarreries, que je qualifierais d’irrégularités suffisamment importantes pour être rapportées par nos quotidiens. Et ces irrégularités me semblent liées entre elles.


  Faisant alterner italique gras et italique tout court, l’article de Gretel se poursuit alors qu’elle y va de sa théorie et elle n’y va pas avec le dos du scalpel, mais bien avec le tranchant.


  Elle avance d’abord que les trois interventions chirurgicales dont parlent les archives annoncent carrément la planification d’une expérience médicale douteuse. Audacieuse, Gretel démontre avec brio, ainsi qu’avec des termes scientifiques difficiles à comprendre pour de simples lecteurs, que le bon docteur s’est adonné à une tentative de transplantation d’un appendice vermiculaire en pleine forme sur un cæcum duquel on venait de retrancher un appendice vermiculaire à bout de souffle. Ce qui a mené la receveuse à la mort. La journaliste explique ensuite que les quatre litres de sang 0 négatif de la quinquagénaire — qui était donc donneuse universelle — étaient sans doute destinés à des transfusions en cas de problème ou en cas d’hémorragie abondante. Elle termine son article en affirmant qu’elle est persuadée que le docteur Frankenstein a mené une expérience de greffe d’appendice dans le but d’étudier le phénomène du rejet et que, si elle en est si certaine, c’est parce qu’elle s’y connaît en rejet. Elle conclut par ces mots:


  Je me comprends.


  Fébrile, son texte sous le bras, la journaliste se rend au bureau de Gustav Klein, son chef de pupitre, et le lui remet. Outre le fait qu’il a été souillé par l’aisselle excitée et suintante de Gretel, l’article ne plaît pas du tout au responsable de la rédaction.


  — Un deuxième papier sur Frankenstein! s’exclame Klein, visiblement contrarié.


  — Pourquoi pas? lance Gretel, surprise de la réaction de son supérieur.


  — Nous avons déjà joué avec le feu en publiant le précédent où vous vous demandez s’il n’a pas tué sa femme.


  — Et puis?


  Klein soupire en grognant à l’intérieur de sa bouche.


  — Vous connaissez maître Zugger?


  — Non, pourquoi?


  — Parce que ça paraît!


  — Comment ça?


  — Parce qu’en publiant ce torchon, qui semble avoir servi à laver l’intérieur d’une fosse septique, vous offrez à ce célèbre avocat tout ce qu’il faut pour vous détruire et détruire notre journal!


  — Et si je mettais les verbes au conditionnel?


  Klein teste la chose en lisant le texte à voix haute.


  — «Il serait de ces personnes qu’on ne pourrait critiquer sans risquer de se faire insulter ou injurier, ou l’inverse. Or, il serait aussi de ces journalistes qui ne craindraient ni les insultes, ni les injures, ni l’inverse. Je serais de ceux-là. Je me permettrais donc de vous livrer le fruit d’une recherche au sujet de l’intouchable Victor Frankenstein.» Vous trouvez que ça a du sens?


  — Mais il ne faut pas tout mettre au conditionnel!


  — Je sais bien qu’on ne peut pas mettre les adjectifs ni les substantifs au conditionnel, je ne suis pas idiot!


  — Je parle des ve…


  — Fermez-la et taisez-vous!


  — Mais… mais…


  — Si nous publions cet article, nous serons poursuivis en justice et peut-être même en automobile par des défenseurs du docteur Frankenstein qui voudront le venger en nous écrabouillant!


  — Mais…


  — Pas question! Encore une fois, votre texte n’est que suppositions! Et les suppositions ne sont pas des suppositoires: elles ne font pas cracher le morceau!


  — Ma…


  — Assez! Voici une affectation pour vous changer les idées! Ça commence dans une heure!


  Klein jette alors un papier sous les yeux de Gretel qui se fige comme si on venait justement de lui mettre un suppositoire, mais d’un mètre de long, car l’affectation en question consiste à couvrir l’ouverture du Freuden ohne Reproduktion1, un bar homosexuel en plein centreville de Vienne.


  — Et mettez-vous du déodorant! ajoute le chef de pupitre avant de pousser la jeune femme hors de son bureau.


  ***


  C’est à reculons que la pauvre journaliste se rend à l’inauguration de ce débit de boisson pour homos. Bonne joueuse malgré la piètre affectation dont elle a hérité, elle décide tout de même de joindre le futile à l’agréable, ce qui, elle ne le sait cependant pas encore, la fera avancer. Alors qu’elle essaie de recueillir les impressions d’un client visiblement hétérosexuel qui se tient plutôt en retrait, Gretel retrouve le sourire.


  — Bonjour, Gretel Fritz, Das Wiener Zeitung, lance-telle en actionnant son dictaphone. Vous êtes?


  — Homosexuel, répond le quidam.


  La journaliste lève un sourcil.


  — Vous avez pourtant l’air normal, dit-elle.


  — Merci, fait l’autre.


  — Et vous êtes heureux de constater qu’en 1966, les mœurs se libèrent enfin, vous permettant de pratiquer librement votre sodomie?


  Mal à l’aise, l’homme toussote et regarde tout autour de lui.


  — Je… je suis désolé, mais je préfère ne pas répondre à vos questions.


  — Pourquoi? Vous n’aimez pas la sodomie?


  — Non, non… Oui, oui… C’est que… je ne voudrais pas nuire à l’institution qui me rémunère à raison de plus de cinq millions de schillings par année.


  Gretel est surprise, car elle ne voit pas le lien qu’il peut y avoir entre ceci et cela.


  — Mais comment diantre votre préférence pour la turgescence pourrait-elle nuire à votre employeur? demande-t-elle.


  — Les cinq millions, et surtout les folies qu’ils me permettent, m’empêchent justement d’avoir envie d’y penser.


  — D’accord! fait la reporteure, résignée, en éteignant son enregistreur. Je respecte votre lâcheté.


  — Trop aimable.


  — Je ne l’approuve pas, mais je la respecte.


  — Je vous comprends.


  Cette considération n’est pas sans toucher l’homosexuel qui retrouve alors un peu de fierté et, du même coup, de gaieté.


  — Félicitations, dit-il.


  — Pourquoi donc?


  — Parce qu’ils sont rares, les journalistes intègres qui ne cherchent pas à prendre en défaut les pauvres riches comme moi.


  — Oh, je n’ai aucun mérite! En journalisme, on nous apprend vite à ne pas heurter les nantis.


  — Cela va de soi.


  Une délicieuse déférence s’est installée entre les deux personnages, et le silence a laissé sa place aux cris aigus de tous ces hommes-femmes et de ces femmes-hommes qui se défoulent comme s’ils venaient tout juste de sortir d’un placard. Mais la curiosité de Gretel est piquée, ce qui l’amène à poser la question qui lui fait bouillir les babines.


  — Dites-moi…


  — Oui?


  — Vous vous appelez comment, sans indiscrétion?


  — Gerhard. Gerhard Koller.


  La reporteure plisse le front, car ce nom lui dit quelque chose, mais elle se présente à son tour en attendant de trouver à qui elle a affaire:


  — Gretel Fritz.


  — Non, Gerhard Koller.


  — Non, moi, je m’appelle Gretel Fritz.


  — Ah! Enchanté.


  — Et avec encore moins d’indiscrétion, monsieur Koller, vous faites quoi pour gagner autant?


  — Je suis chirurgien au Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien1.


  Gretel sursaute, mais pas plus que de sept millimètres afin de ne pas éveiller les soupçons de son vis-à-vis. «Gerhard Koller! pense-t-elle. Mais oui! C’est le chirurgien dont parle un des articles que j’ai lus, celui qui avait trouvé que l’appendice de la vieille dame ne lui seyait pas bien. Il travaille au Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien! Le même hôpital que celui où pratique Victor! Voilà un excellent moyen d’espionner ce salaud sans qu’il le sache…»


  — Allez! s’écrie-t-elle soudain. Il faut célébrer cette libération sexuelle! Je vous offre un verre, Gerhard!


  — Je vous en offre deux, Gretel!


  Riant aux éclats, bras dessus, bras dessous, les deux nouveaux amis s’avancent gaiement vers le bar où toutes les langues, poilues ou pas, s’entremêlent sans se soucier du sens de leur sexe. Et la journaliste ne peut qu’espérer que cette amitié naissante lui sera bientôt profitable…


  


  1.Archives d’État autrichiennes.


  1.Le bottin de Vienne.


  1.Plaisirs sans reproduction.


  1.Hôpital général de la ville de Vienne.
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  SIX


  Elle s’appelle Ursula Muller et elle est à Vienne depuis deux petits mois à peine. Elle serait bien embêtée de le jurer, cependant, puisque, étant aveugle et ne distinguant pas le jour de la nuit, elle ne saurait affirmer avec assurance le nombre de jours, de même que le nombre de nuits, qui se sont succédé depuis son arrivée.


  Ursula habite un rez-de-chaussée à l’atmosphère un peu moite, certes, mais qu’elle connaît déjà sur le bout de ses doigts ainsi que sur le bout de son nez qu’elle s’est heurté à quelques mini-reprises au début. Mais les meubles sont maintenant disposés de façon à ce qu’elle puisse aller et venir un peu partout les yeux fermés. Elle connaît son chez-elle dans les moindres détails et, n’ayant pas besoin de lumière, elle ignore avec superbe l’emplacement de chacun des interrupteurs.


  La proximité du parc permet à Ursula d’avoir accès à cette parcelle de campagne en moins de deux minutes et d’y circuler aisément sans risquer de se prendre les pieds dans sa cécité. Elle fait elle-même son marché dans une épicerie qui se trouve à moins de cent mètres de son appartement et, même si elle se retrouve régulièrement avec des citrons au lieu des oranges et des courgettes au lieu des concombres, elle n’en souffre pas outre mesure. Ce n’est que lorsqu’elle rapporte des piments habaneros au lieu de fraises qu’elle regrette de ne pas être dotée de cette faculté avec laquelle tout le monde lui casse les oreilles ainsi que d’un baume apaisant pour toutes les muqueuses de son corps.


  Ursula lit le braille avec facilité, et ce, dans toutes les langues, mais elle peine parfois à déchiffrer les textes dont elle dispose en raison des boursouflures que crée l’humidité ambiante de son logis sur les feuilles. Ce qui l’attriste, parce qu’elle aime la lecture et, à vrai dire, tout ce qui est un peu bosselé ou qui a du relief.


  Toutes ces informations au sujet de la belle Ursula (car oui, elle est excessivement jolie), Victor les apprend au cours d’une discussion qu’ils ont ensemble en prenant le thé chez elle, ce qui humidifie encore plus la modeste demeure de l’aveugle. Le docteur s’y rendra plusieurs fois pendant la semaine de repos qu’il s’accorde avant de retourner au travail.


  Le premier contact est un tantinet boiteux pour Victor, puisqu’il fait un peu le pitre. Avec ses nombreuses années de cécité involontaire, Ursula a développé une ouïe dépassant l’entendement des personnes qui entendent normalement et cela fascine Frankenstein qui prend plaisir à travestir sa voix de façon à voir si l’infirme va croire qu’il s’agit de quelqu’un d’autre. Mais Ursula peut distinguer une voix d’une autre, avec une facilité déconcertante, et deviner automatiquement si un timbre est contrefait ou s’il jaillit d’un nouvel appareil vocal sans même avoir à toucher la gorge ou une autre partie du corps de son interlocuteur. La belle Ursula ne tombe donc jamais dans les pièges de son invité. Encore moins quand elle sait que sa porte d’entrée est verrouillée et qu’il n’y a qu’elle et Victor dans son petit appartement. De toute façon, le son, la tonalité, le timbre qui émane de cet homme, il aurait beau être affligé d’une vilaine grippe doublée d’une amygdalite, elle le reconnaîtrait entre mille, et ce, même si les mille parlaient tous en même temps. Et c’est ce qui l’embête le plus parce qu’elle apprécie le joli docteur. Car, oui, elle le trouve joli. Certes, il a fallu qu’elle touche le personnage afin d’en étudier les traits et d’évaluer s’ils lui rappelaient la texture du brocoli, d’un dos de crapaud ou du visage de feu son père qu’elle a si souvent tripoté. Curieux, Victor a eu la magnanimité d’autoriser la belle aveugle à lui ausculter la tête, aussi longtemps qu’elle le voudrait pour prononcer son verdict. Ursula l’a pris au mot. En à peu près une heure, ses doigts ont parcouru pas moins d’un kilomètre et demi sur la boîte crânienne et le visage du docteur. Ils sont allés du nez à la bouche, des oreilles à la bouche, des yeux à la bouche, des sourcils à la bouche, du front à la bouche, des cheveux à la bouche, de la nuque à la bouche, comme si la cavité buccale de Victor était le point de référence, l’étoile Polaire de sa tête grâce à qui Ursula ne risquait pas de s’égarer. Toutefois, il n’en était rien. En fait, la seule raison pour laquelle les doigts de l’aveugle retournaient régulièrement se poser sur les lèvres pulpeuses du docteur, c’était pour éviter qu’il ne parlât. Car cette voix qui est sienne a, certes, un fond de virilité, mais, aux oreilles de l’aveugle, elle semble toujours rouler sur une boule de glaire mollasse, comme si l’homme était pris avec un éternel chat boueux et visqueux dans la gorge. Cela désole Ursula. Si bien que, depuis qu’elle a rencontré Victor et, surtout, qu’elle l’a entendu, elle serait prête à troquer sa cécité contre une surdité. Voire deux. Malheureusement, elle ne peut pas continuer à lui taponner le visage pendant des kilomètres en lui bouchant la bouche à tout bout de champ. Elle se résout donc à cesser son exploration et donne son appréciation:


  — Vous avez un nez fier et volontaire, un menton carré et résolu, des arcades sourcilières légèrement bombées, bref une agréable symétrie verticale. Votre symétrie horizontale est également appréciable, surtout grâce à un relief labial onctueux, mais qui dévoile cependant toute la richesse et le génie de ses formes, surtout lorsque les deux lèvres sont au repos complet.


  Par ce dernier compliment, Ursula pense bien avoir cloué le bec du docteur et l’avoir transformé en paon, car il ne pipe mot, mais ce n’est pas là ce qui a scellé ses lèvres. Tout ce temps qu’a mis Ursula à étudier le faciès de son invité, Victor, lui, l’a pris à examiner impunément chacune des courbes de son corps. Et il est hypnotisé, parce qu’il trouve qu’elle ressemble étrangement à Olivia. Oh, bien sûr, il faudrait charcuter ceci, gonfler cela et rapetisser ceci-cela, mais quand on est chirurgien, c’est de la petite bière. Casser les os des zygos pour en extraire le trop, meuler le front pour le rendre plus rond, dégonfler les babines pour les faire plus fines, ce sont de menus travaux. Mais de menus travaux qui en vaudraient la peine, puisque, avec quelques coups de scalpel çà et là, et une ou deux coutures pour refermer tout ça, Ursula deviendrait identique à Olivia… Il ne lui faudrait ensuite qu’une autre texture de peau de même qu’une autre couleur de cheveux, et elle serait le sosie de sa défunte épouse. Toutefois, bien avant ces considérations esthétiques, une première chirurgie importante et beaucoup plus complexe s’impose. Mais il faut d’abord que la jeune femme accepte le projet. Victor se lance:


  — Vous savez, Ursula, depuis cette malencontreuse agression que vous avez commise à mon endroit avec cette arme dont vous abusez pour effrayer les gens, feignant de vous frayer un chemin, depuis ce jour, donc, j’ai un fantasme…


  À ces mots, Ursula se met en mode analyse et évalue la situation. Si elle n’intervient pas promptement, Victor risque de la saouler en clichés de toutes sortes, affirmant par exemple que, l’amour étant aveugle, Ursula est l’amour, que l’amour dans le noir se fait obligatoirement à tâtons, que, puisqu’elle est une professionnelle de la cécité, ses tâtonnements sont sûrement supérieurs aux siens en termes de qualité et que, contrairement à lui, elle saurait facilement faire la différence entre une verrue et un mamelon, et ce, chez les deux sexes. Ursula décide donc d’agir sans tarder en embrassant Victor de façon à l’empêcher de jacasser et de polluer l’atmosphère de sa voix de roucoulant mucus. Elle plaque ses lèvres contre celles du chirurgien qui se révèlent d’un goût suave et d’une tendreté lui rappelant une saucisse würstel qu’elle a dégustée l’avant-veille. Heureusement pour Victor, Ursula ne suit pas les bulletins d’informations, consommant surtout du roman, et plus précisément du roman en braille, car si elle savait que le bon docteur a mastiqué, une semaine plus tôt, la totalité de son épouse (à part les os et les cartilages, bien entendu), elle eût peut-être hésité avant de lui lécher l’intérieur de la bouche.


  L’audace d’Ursula surprend Frankenstein et le désarçonne, parce qu’il se sent tripoté à l’aveuglette, certes, mais avec brio. Il s’abandonne néanmoins rapidement à cette dextérité qui lui donne l’impression d’être lu, alors qu’en réalité, l’aveugle ne fait que procéder à l’inventaire des légères imperfections de son épiderme qu’elle évalue finalement au nombre de sept et demi.


  Pour Ursula, qui est plutôt libidineuse, l’exercice n’est cependant pas des plus désagréables. En tout cas, il offre l’avantage d’imposer le silence. Victor étant précoce, l’ouïe de l’aveugle ne peut toutefois pas être épargnée plus de trois minutes et c’est la cuisse visqueuse et tremblotante que le docteur grasseye:


  — Ohhhrrr… Ursula… si je m’attendais à ça… C’était vraiment très bon. N’est-ce pas que c’était bon? J’ai senti que nous étions en pleine communion et que je vous possédais bien! Hein? Et j’ai bien vu que vous savouriez toutes les vibrations de ma virilité.


  Ursula n’a cure du compte rendu chevaleresque de Victor et elle a déjà filé à la salle de bain où elle se douche en chantant un air inconnu. Poisseux, Victor cherche de quoi se dégommer en attendant le retour de l’infirme, mais la coquine prend tout son temps. Ce qui fait croire au docteur qu’elle est sûrement en train de se refaire une beauté afin de pouvoir vite récidiver. Il constate qu’il a confondu ses rêves avec la réalité quand Ursula revient et lui lance:


  — Maintenant que vous avez réalisé votre fantasme, je vous prierais de me laisser. J’aimerais me soulager et je suis persuadée que j’y arriverai plus aisément si je ne sens pas votre présence vocale.


  Le docteur Frankenstein se fige, puis éclate d’un grand rire. Quasi plus grand que sa personne.


  — Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Vous avez cru que c’était mon fantasme que d’atteindre le point culminant de mon excitation sexuelle entre vos mains et de me répandre sur votre sternum? Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Nom de Dieu! Elle est bien bonne, celle-là! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha!


  La pauvre Ursula doit patienter une gigantesque minute avant que la crise d’hilarité de Victor ne s’éteigne. Et quand il finit enfin par cesser de rire, il se lance dans un interminable monologue pour expliquer son fantasme. Monologue au cours duquel il méprisera la majorité des sens pour vanter les vertus de la vue. Car le docteur a une idée bien précise en tête.


  — Il y a certains sens dont on pourrait volontiers se passer, commence-t-il, comme l’odorat, qui a la fâcheuse faculté de nous communiquer la puanteur avec la même intensité que les arômes. Pareil pour le goût qui ne se donne même pas la peine de bloquer les messages désagréables qu’il envoie au cerveau pour ne garder que ce qui fait plaisir au palais. Et que dire du toucher qui ne touche pas vraiment les gens ou bien les touche trop, surtout s’ils sont en contact avec de la braise ou de la glace sèche.


  — Pour ma part, s’empresse de préciser Ursula pour couper court à cette cascade de sons gloussés, c’est l’ouïe qui me rebute le plus. Et je l’ai particulièrement détestée au cours de la dernière minute.


  Le message a beau n’être nullement voilé, Victor n’en saisit pas la moindre syllabe, étant occupé à peaufiner son exposé.


  — Pendant que des sons jaillissaient de votre bouche, ajoute l’aveugle pour être bien claire, mais en le faisant un peu à reculons, car elle mesure bien l’impolitesse de ses propos.


  Néanmoins, Victor ne comprend toujours pas que sa voix est l’objet de cette détestation et il continue sa plaidoirie comme si de rien n’était, au grand dam d’Ursula qui se demande si son système nerveux pourra traverser cette épreuve sans en garder des séquelles.


  — Je n’aime pas spécialement l’ouïe non plus, déclare le docteur, car elle m’oblige parfois à entendre les récriminations de certains patients pauvres que j’ai tout de même généreusement accepté de soigner en échange d’un rein. Il ne reste donc que la vue qui me permette de savourer la perfection de votre visage, par exemple, mais qui vous prive, vous, du même plaisir…


  Victor attend une réaction d’Ursula qui ne vient pas, parce que l’aveugle est trop concentrée, s’efforçant de faire le vide entre ses oreilles de façon à les éteindre toutes les deux le temps que passe cet orage de phonèmes caoutchouteux et rugueux à la fois.


  — Mais la vue! reprend le docteur, enthousiaste. La vue! La vue qui permet d’admirer les beautés de la vie! Comme…


  À ce moment, si Ursula était dotée de ce sens dont Victor lui vante les merveilles, elle pourrait donner l’autre version, celle-là horrible, des splendeurs qu’il se met à décrire. Au coucher de soleil sur un champ de blé qu’il propose, elle opposerait un coucher de soleil sur un champ de cadavres, à la fleur qui s’ouvre, une plaie qui s’ouvre, et à l’enfant qui sourit, l’enfant qui pourrit. Malheureusement, l’infirme ne peut pas lui soumettre des images peu glorieuses faisant de la vue une faculté qui aurait parfois intérêt à se boucher les yeux. Des images telles que des animaux écrasés, de la vomissure étendue ou des hémorroïdes saignantes. Ou comme un pendu découvert au sous-sol… Non, Ursula ne peut rien dire, car elle ne connaît rien à la vue, n’ayant jamais utilisé ses yeux pour autre chose que pour rien. Le docteur Frankenstein continue donc sa tirade en se faisant rouler le gorgoton plus que jamais:


  — Je vous le dis: la vue, c’est ce qui se fait de mieux. C’est avec la vue que vous voyez la vraie valeur de la vie. Voilà tout ce qu’il vous manque: la vue. Car, si, pour fantasmer, ça prend des fantasmes, pour les zyeuter, ça prend des yeux! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha!


  Ursula a de plus en plus de mal à faire abstraction de la voix du docteur et, malheureusement, les informations qu’il débite atteignent non seulement ses tympans, mais également son cerveau; aussi rétorque-t-elle:


  — Mais pourquoi donc me rebattez-vous sans cesse les oreilles avec cette faculté qui ne me manque point, puisque je ne l’ai jamais connue?


  — Parce que je peux vous l’offrir! s’écrie Victor, content de pouvoir enfin exprimer ce rêve qu’il caresse à deux mains depuis qu’il a rencontré Ursula. Je peux vous donner la vue!


  Et voilà le docteur Frankenstein reparti, expliquant avec trop de détails scientifiques comment il compte rabouter de nouveaux yeux aux nerfs optiques de sa patiente. Afin de lui bien faire comprendre, il lui tâte le crâne et trace des lignes avec le bout de ses doigts. Cela, en temps normal, n’aurait pas déplu à Ursula, mais le gargarisme glaireux qui s’échappe de la bouche du chirurgien lui rend la chose trop désagréable.


  — Allez-vous m’endormir? demande la belle aveugle qui cherche une façon de faire cesser ce charabia.


  — Bien sûr! s’exclame Victor. Vous aurez droit à une anesthésie générale.


  — Dans ce cas, j’accepte, répond vivement Ursula en prenant le docteur par le bras et en le raccompagnant jusqu’à la porte.


  Heureux mais surpris, Victor ne sait comment réagir.


  — Mais… mais…, bégaie-t-il. Il ne faut parler de cela à personne!


  — Eh bien, je serai muette en plus d’être aveugle. Allez, bonne fin de journée!


  Ursula pousse son invité à l’extérieur et referme en vitesse. Elle a accepté… Elle était prête à tout pour ne plus l’entendre. Et recevoir des yeux qui fonctionnent ne semble pas être le pire des compromis. En y repensant bien comme il faut, elle est même ravie de savoir qu’elle va bientôt pouvoir conjuguer le verbe «voir» à la première personne à la première personne qu’elle va voir.


  Dehors, le docteur Frankenstein jubile. Sa femme va revivre! Grâce à cette aveugle, les jolis yeux marron d’Olivia vont renaître! Cela lui ouvre grandement l’appétit.


  Au loin, une autre paire d’yeux l’observe. Des yeux pers; ceux de Gretel Fritz. La journaliste se demande bien ce que Victor va faire, depuis quelques jours, chez cette infirme. Peut-être son nouvel ami Gerhard Koller pourra-t-il l’éclairer là-dessus…
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  La semaine suivant sa rencontre décisive avec Ursula, le docteur Frankenstein reprend son poste à la Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien. Tout le personnel hospitalier, y compris ses collègues chirurgiens, lui réserve une cérémonie d’accueil digne d’un Nobel. Sa nouvelle expérience en anthropophagie pique la curiosité de tous et on le bombarde de questions qui pourront peut-être, dans un avenir rapproché, éclairer la communauté scientifique. Chez la femme, la cuisse est-elle plus filandreuse que la poitrine? La viande humaine se mastique-t-elle plus aisément que la viande animale? Sinon, est-elle digeste en tartare? Bien qu’il paraisse un peu bizarre – enfin, aux yeux de certains –, Victor assouvit du mieux qu’il peut la soif de savoir de ses compagnons de travail, usant des images de coupes du boucher pour bien faire comprendre les divers niveaux de tendreté du corps humain. Jusqu’à ce que le scalpel l’appelle… Il est d’ailleurs à peu près temps, car ces détails qu’il donne au sujet de la chair humaine lui rappellent quelque peu Olivia, ce qui l’attriste, certes, mais lui donne aussi très faim.


  Pendant des semaines, et malgré une attitude qui incite aux quolibets en catimini, le docteur pratique des dizaines de chirurgies plastiques, de pontages coronariens, d’ablations et de sutures de toutes sortes, mais aucune greffe ou quoi que ce soit s’en rapprochant, chose qui l’embête énormément, vu qu’il aimerait bien faire des essais sur des patients à leur insu. Entre ses opérations, il doit donc se contenter de lire plusieurs publications scientifiques concernant les transplantations et les risques de rejet, mais les articles ne lui apprennent rien, sinon que le corps humain est raciste: il n’aime pas les corps étrangers. D’où la nécessité d’avoir recours aux immunosuppresseurs.


  Victor fait quelques expériences sur des animaux chez lui, dans son laboratoire privé, sans succès. Il tente d’abord de transplanter les yeux d’un rat à un autre, mais la simple énucléation des globes oculaires est fatale pour les deux rongeurs, donneur et receveur. Constatant que ses outils ne conviennent guère à la petitesse des sujets, leur manipulation étant hasardeuse et risquée, il décide de refaire l’expérience, cette fois avec des félins. Malheureusement pour lui, le sort des pauvres bêtes est identique à celui des rats, mais pas pour les mêmes raisons; c’est la trop forte dose d’anesthésiant qui stoppe le ronron des chatons, et ce, pour l’éternité. D’aucuns diraient que cela prouve hors de tout doute et de façon scientifique que les chats n’ont pas sept vies et encore moins neuf, mais Frankenstein n’accorde pas d’importance à ces considérations, car cela n’entre pas dans le cadre de ses recherches et il a d’autres chats à fouetter.


  C’est finalement sur un borgne éborgné une deuxième fois en moins de quarante ans que le docteur réussit à faire un test qui se révèle déterminant. La victime est un homme de quatre-vingt-treize ans qui, en voulant frapper sa femme de ménage, a perdu pied et est tombé, la tête la première, sur le manche du plumeau de la domestique, crevant ainsi son seul œil valide. Prétextant une empathie inextinguible envers ses semblables, résultat de son séjour dans la coque de L’amour, le docteur Frankenstein demande à son collègue, le docteur Koller, de l’assister au cours d’une expérience de greffe oculaire qui, il l’en prévient, doit cependant demeurer secrète. Gerhard Koller est un jeune chirurgien d’à peine trente ans, mais plein d’ambition et il affiche un air de sage avec sa barbichette poivre et café et sa calvitie beige weisswurst. Aussi Victor croit-il que, parmi les cinq chirurgiens qui pratiquent au Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien, Koller est le plus apte à l’aider dans son projet.


  — Au nom de la science, je vous le demande, Gerhard, aidez-moi à prouver au monde entier que Vienne rejette le rejet!


  — Je veux bien, cher ami, je veux bien, répond Koller en rigolant quasiment, mais il faudrait d’abord que la direction de l’hôpital nous donne l’autorisation de procéder à une telle expérience sur un être humain, aussi vieux et aussi inutile soit-il, ce qui est loin d’être acquis.


  — À qui? Mais à nous, pardieu! s’exclame Victor qui n’a retenu que ce qui faisait son affaire et, surtout, ce qui risquait de faire avancer son projet. C’est à nous seuls de décider! Et à personne d’autre!


  Koller redevient tout à coup sérieux comme un pape excommunié.


  — Nous sommes tout de même dans un hôpital! s’insurge-t-il. Et nous ne sommes pas invisibles! Nous serons donc bien obligés de demander la permission!


  — Pas si nous travaillons de nuit et dans le bloc opératoire secondaire.


  — Et le gardien?


  — L’obèse?


  — Oui.


  — J’ai déjà acheté son silence.


  On dirait bien que Victor a aussi acheté le silence de son collègue, car Gerhard a soudain la bouche pleine de vide.


  — Co… co… comment ça? finit-il par balbutier.


  — J’ai promis de lui greffer des mains de nain.


  — Des mains de nain?


  — Oui, en échange de sa discrétion. En fait, il voulait que je quadruple le volume des mamelles de sa concubine pour améliorer sa libido. Mais puisque je ne tenais pas à ce qu’une quatrième personne soit impliquée dans cette affaire, je l’ai convaincu qu’il aurait les mêmes résultats si je lui greffais de plus petites mains.


  Gerhard hoche la tête, abasourdi.


  — Et il a accepté?


  — Oui.


  — Lui avez-vous parlé du phénomène de rejet?


  Victor sourit.


  — Bien entendu. Mais, en grand naïf, notre ami le gardien m’a certifié qu’il n’y aurait aucun problème, puisqu’on a toujours dit de lui qu’il était un homme très accueillant…


  Koller est tout à coup mal à l’aise, car les mots qu’il entend envoient des messages de crainte à son cerveau. Et, comme la majorité du personnel du Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien, le jeune médecin a noté certains changements dans le comportement de son confrère depuis cette tragédie gastronomique au cours de laquelle il a dû ingurgiter son épouse avec appétit. Aussi s’inquiète-t-il des limites qu’est prêt à franchir Frankenstein pour arriver à ses fins.


  — Vous n’allez tout de même pas amputer un nain afin de pou…


  Un grand rire de Victor coupe en deux le verbe «pouvoir» dont Koller s’apprêtait à compléter la prononciation, empêchant ainsi les deux hommes d’entendre le suffixe «voir» qui, ironiquement, les ramène quand même au cas du double borgne.


  — Mais non, voyons! le rassure Victor. Seule la greffe oculaire m’intéresse. Pour le moment…


  Koller n’est pas encore tout à fait rassuré, car il a besoin de savoir si son collègue a prévu des solutions au cas où les choses tourneraient mal. Si la vie décidait de faire un pied de nez à sa greffe d’œil, par exemple.


  — Que faisons-nous si l’expérience échoue et que le vieux décède? demande-t-il, le sourcil tourmenté.


  — Nous le déclarons comme tel.


  — C’est-à-dire?


  — Nous constatons son décès et nous le déclarons décédé. Après tout, nous y sommes autorisés, puisque c’est notre métier.


  Sont-ce des soucis qui plissent le front de Koller? Frankenstein en a bien peur. Il doit donc trouver les bons mots pour chasser les réticences de son confrère.


  — Que diriez-vous de vous retrouver entre Ján Kollár et Theódhoros Kolokotrónis? lui demande-t-il.


  Le jeune chirurgien hausse les épaules.


  — J’ignore qui sont ces deux personnes, avoue-t-il, alors je ne vois pas où ni comment je pourrais me retrouver entre l’un et l’autre.


  — Dans le dictionnaire, mon ami! Dans le dictionnaire! Ján Kollár, poète slovaque né à Mošovce en 1793 et mort à Vienne en 1852. Theódhoros Kolokotrónis, homme politique grec et chef militaire de l’Indépendance, né à Ramavoúni en 1770 et mort à Athènes en 1843. Vous côtoierez la crème des humains!


  Les traits de Koller changent soudain du tout au tout et il devient rêveur, ce que remarque Victor qui continue:


  — Vous serez parmi les gens célèbres! Parmi les savants! Parmi les génies qui ont fait évoluer le monde!


  — Hitler aussi est dans le dictionnaire, rétorque l’autre.


  — Vous le rendrez invisible! Les travaux du grand spécialiste autrichien Gerhard Koller pour l’avancement du recul du rejet dans le monde de la greffe seront si phénoménaux qu’ils éclipseront tous les autres noms y figurant! À part le mien, bien sûr…


  Le docteur Frankenstein fait une pause et savoure l’expression de son vis-à-vis dont l’égo a pris des proportions qui occuperaient sûrement plusieurs pages d’une encyclopédie. Il est bien fier de sa plaidoirie, mais il a maintenant besoin d’une réponse.


  — Alors, dit-il, vous embarquez, précieux collègue?


  Caressant sa barbichette grise de ses longs doigts effilés, Koller réfléchit en hochant son crâne dégarni avec une certaine amplitude. Victor interprète le mouvement comme étant un «oui» muet et sourit avec le même mutisme.


  — Parfait! répond-il en parlant et en tendant une main engagée à son vis-à-vis, lequel y plonge la sienne dont les doigts sont d’une finesse telle que le docteur Frankenstein est persuadé que ces membres menus, combinés à sa dextérité à lui, ne peuvent que mener leur expérience à une réussite totale.


  Ce soir-là, Victor dort d’un sommeil agité. Au beau milieu de la nuit, un drôle de rêve passe dans sa tête en coup de vent, mais heureusement sans déplacer son élégant toupet. C’est une Olivia toute rieuse qui traverse son songe en sautillant et en criant: «Ouh-ouh! J’ai hâte de te revoir! À bientôôôôôôôt!»


  Aussitôt, Victor se réveille en sursaut, mais sans se redresser dans son lit comme on commence à le faire à Hollywood. Il en est alors persuadé: il a beau l’avoir digérée depuis un bout de temps déjà, il aime sa femme plus que jamais. Il ne saurait dire pourquoi, mais il sent que son amour pour elle a complètement renaquis, même si ce participe passé n’existe pas. Oui, il aime Olivia. Il l’aime D’amour avec un grand D et son apostrophe.
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  HUIT


  Depuis le retour de Victor, Gretel Fritz ne l’a pas quitté d’une semelle ni de deux, essayant de comprendre ce qui a motivé le beau docteur à la rejeter aussi cavalièrement que si elle eût été une boule de glaire coincée dans sa gorge. Pendant quelques jours, elle a bien cru qu’il s’était épris de cette aveugle et que c’était à cause d’elle, à cause de cette satanée infirme, que l’amour de son chirurgien aux doigts de fée virile s’était envolé comme s’envolent les canards en entendant un coup de feu. Mais il y a maintenant six jours que Victor n’a pas mis les pieds chez cette Ursula dont Gretel a appris le prénom grâce à ses immenses talents de reporteure. Six jours sans qu’il aille voir celle qui ne l’a jamais vu et ne le verra jamais. Si seulement son nouvel ami Gerhard Koller pouvait la renseigner là-dessus! Mais il affirme ne pas côtoyer Frankenstein, ce dont Gretel doute étant donné la trop vive réaction qu’il a eue quand elle lui a demandé s’il s’entendait bien avec lui. Résultat: la journaliste nage toujours dans le néant et se sèche dans le vide, situation qui ne la mène nulle part.


  Qu’était-ce donc que ces rendez-vous chez cette femme pour que Victor y mette fin subitement? Des chirurgies plastiques à domicile? Mais comment peut-on espérer améliorer son allure quand on ne sait même pas de quoi on a l’air?


  L’arrêt soudain des visites de Victor à l’aveugle intrigue Gretel. D’autant plus que, depuis lors, son ex-amant est devenu sage comme une image et aussi transparent qu’une image de rayons X. Il se lève à 7 h chaque matin, déjeune et se rend à l’hôpital pour 9 h. Il rentre chez lui chaque soir, soupe et se couche à 20 h pile. Avec ses yeux de reporteure aguerrie, Gretel peut le confirmer, il ne déroge jamais à cette routine. Aucun détour chez les prostituées, aucune visite aux salons d’opium, aucun arrêt au casino… Pas même une petite partie du jeu Opération de Hasbro, seul ou entre amis! Bref, aucun vice!


  Ce soir, comme les soirs précédents, Gretel étire sa surveillance jusqu’à 21 h, 21 h 15. Puis elle rentre chez elle, penaude, s’étend sur son lit d’eau et se réchauffe du mieux qu’elle peut grâce aux chaudes larmes qu’elle se verse dessus. Malheureusement pour elle, c’est justement au moment où elle s’obstine à chialer au lieu de dormir que le chat sort du sac en même temps que Victor sort de sa résidence…


  Le docteur est excité, car, la veille, il a prélevé un œil sain sur un corps qui l’était moins, vu qu’il s’agissait d’un cadavre tout neuf, et il a hâte d’en faire la transplantation. À la vitesse d’un homme pressé mais discret, il longe donc rapidement les murs de chez lui jusqu’à l’hôpital, ce qui rallonge son trajet d’environ deux kilomètres, puisqu’il n’y a aucun mur à longer dans le petit parc qui sépare son manoir du Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien. Victor y pénètre, sous le regard ailleurs du soudoyé gardien qui sifflote en faisant semblant de rien, et rejoint le docteur Koller. Les deux médecins peuvent enfin entamer leur précieuse expérience.


  Le vieil aveugle sur lequel les docteurs Frankenstein et Koller veulent tenter leur transplantation oculaire est un colérique bonhomme du nom de Rodolf Hitlar.


  — Qu’est-ce qui se passe? demande-t-il en faisant trop vibrer ses cordes vocales. Pourquoi je suis attaché? Détachez-moi, bande de voyous que je ne vois pas! Tout de suite! Allez! C’est un ordre!!!


  Le vieux cesse soudain de japper pour rien quand Victor lui administre dix milligrammes de pientium de srobtas1.


  — Dix milligrammes? s’étonne Koller. C’est tout?


  — Je ne veux pas l’assommer trop longtemps, car j’aimerais bien qu’il se réveille dès que j’aurai terminé la transplantation de façon à ce que nous sachions vite si nous avons réussi ou non.


  — Mais… mais… son réveil sera terrible! Il risque de souffrir énormément!


  — Je lui injecterai du flantum de rubinos afin d’empêcher le message de douleur de se rendre à son cerveau.


  — Hmm…, fait Koller, admiratif. C’est brillant…


  À l’aide d’un clérotope1, le docteur Koller écarte les paupières de Hitlar et verrouille l’instrument. Puis il recule d’un pas et se tient prêt à assister Victor qui mènera les opérations.


  — Cuyérasopum à doubles poulies, dit Frankenstein en tendant la main.


  Koller y dépose l’outil demandé, non sans l’avoir d’abord enduit de graisse, et il attend la suite. Tenant fermement le cuyérasopum, Victor en pousse les deux rebords qui glissent autour du globe oculaire, ce qui le comprime considérablement et gonfle la pupille du patient, donnant l’impression qu’il vient de voir un fantôme.


  — AAARGH! crie justement Hitlar chez qui le pientium de srobtas ne fait déjà plus effet.


  La tête du vieux ayant été préalablement bien sanglée et le reste de son corps immobilisé de façon à ce qu’aucun mouvement inopiné de sa part ne vienne gâcher l’expérience, Frankenstein peut continuer son travail comme si de rien n’était, sans risquer de blesser son cobaye.


  — AAARRRGH! hurle de plus belle le vieillard pendant que Victor énuclée délicatement son œil et le sort suffisamment de son orbite pour avoir accès au nerf optique et le sectionner.


  Cela étant fait, Koller intervient. À l’aide de petites pinces de rétention verrouillables, au bout desquelles il a cependant pris soin de mettre un peu de ouate afin de ne pas endommager les tissus, il coince le nerf pour éviter qu’une fois coupé, il ne retourne dans la boîte crânienne et ne se perde dans le fouillis du cerveau.


  — AAAAAARRRRRGGGH! s’époumone de nouveau le vieux colérique dont les hurlements commencent à jouer sur les nerfs des docteurs dont la concentration n’est pas à toute épreuve, ce qui peut finir par être dangereux et les amener à commettre des impairs.


  — Je crois qu’il faudrait lui injecter une nouvelle dose de pientium de srobtas, dit Koller.


  — Oui, oui, dans un instant, répond Frankenstein. Je coupe d’abord le canal, je retire son globe oculaire et j’endors le bonhomme tout de suite après.


  — AAAAAAAARRRRRRGGGGGHHHH! beugle encore Hitlar comme s’il comprenait ce qui se passe.


  Victor s’exécute. Un petit «clic» résonne, mais il est étouffé par les cris du vieillard qui irritent de plus en plus les chirurgiens. Victor en fait fi et il a déjà l’œil à transplanter en main, car il est trop emballé à l’idée d’y raccorder dès maintenant le nerf optique du patient.


  — AAAAAAAAAAAAAARRRRRRGGGGGHHH H! explose une nouvelle fois Hitlar, calmant par le fait même l’enthousiasme du docteur Frankenstein.


  — Rhooo…, grommelle Victor en posant le globe à greffer sur un plateau. C’est bon, c’est bon!


  Il s’empare de la seringue de pientium de srobtas et en injecte une deuxième dose à son patient en ajoutant:


  — Vous ne voyez pas que nous essayons de vous aider?


  — Mettez-vous à sa place, intervient Koller pour expliquer les coups de gueule du vieux. Vous aimeriez qu’on vous enlève un œil sans anesthésie?


  Victor se fige. Il se rend soudain compte de la situation et éclate en sanglots.


  — Aaaah! Je ne suis qu’un salaud! Je ne pense qu’à nous et à nos avancées scientifiques!


  — Mais non… mais non…


  — Mais si! Mais si!


  — Mais non… mais non..


  — Mais si! Mais si!


  — Mais non… mais non..


  — Vous avez raison! tranche finalement Victor en essuyant ses larmes. Continuons!


  Il injecte d’abord une autre dose de pientium de srobtas à son patient, puis reprend l’organe à greffer entre ses doigts dotés d’un doigté exceptionnel. À l’aide d’un parallelum bidulum à tension, Koller, de son côté, ramène les deux nerfs optiques l’un vers l’autre jusqu’à ce qu’ils se touchent. Tout est maintenant en place pour que Frankenstein puisse enfin montrer l’étendue de son talent.


  Il commence par enfiler des verres grossissant trente-sept fois et se penche sur la section à raccorder. Le nerf optique lui apparaît alors aussi gros qu’un tuyau de plomberie de quelques centimètres de diamètre, voire plus. Victor se saisit ensuite d’un manum minimalum, une invention de son cru, et le voilà prêt à opérer. L’instrument est, en fait, une reproduction parfaite d’une main humaine, mais d’à peine dix millimètres de largeur. Et Victor la manie avec la dextérité d’un pianiste miniature.


  Une première petite incision sur le sens de la longueur du nerf optique de l’œil à transplanter permet au docteur d’en percevoir les multiples filaments et autres composantes. Une semblable entaille sur le canal orphelin du vieux lui donne ensuite à voir les nombreuses fibrilles nerveuses qu’il devra raccorder, et ce, sans se tromper.


  Après avoir désinfecté à l’eau de Javel les deux extrémités à rabouter, Frankenstein s’attaque à la tâche. Le vieil homme se réveillant toutes les deux minutes, Koller doit lui faire quinze injections avant que ne soit terminée l’opération. Tout au long des manœuvres, les mains de Frankenstein sont d’une remarquable stabilité, malgré la faim qui le tiraille. Mais les gouttes de sueur perlent sur son front et ruissellent jusqu’à ses yeux, embrouillant sa vue et risquant de lui faire commettre des erreurs. Car elle est délicate, la manipulation d’une terminaison d’un dixième de millimètres, et il est ardu, le contrôle du fil de suture qui est encore dix fois plus petit. Mais l’habileté et la persévérance de Victor sont telles que les raccordements sont menés à terme, l’œil remis dans son orbite et c’est avec un soupir de soulagement d’au moins trente-huit kilopascals que le docteur retombe sur sa chaise, exténué.


  — Voilà…, souffle-t-il. J’ai terminé. Il ne reste plus qu’à atte…


  — AAAAAAARGGGGHHHH! s’écrie Hitlar en se réveillant.


  Victor se relève aussitôt de sa chaise, s’approche de son cobaye et le regarde droit dans l’œil.


  — Docteur Frankenstein! s’exclame le vieux.


  — J’ai réussi! lance Victor, fou de joie en constatant que non seulement son patient le voit, mais qu’il le reconnaît.


  — Docteur Frankenstein! répète Hitlar.


  — Oui, c’est moi!


  — Docteur Frankenstein! Vous avez la tête en bas!


  — Zut! murmure Victor pour lui-même. J’ai greffé l’œil à l’envers…


  


  1.Afin d’éviter qu’on ne tente de reproduire ces expériences barbares, tous les noms des médicaments ont été changés.


  1.Le nom des instruments chirurgicaux utilisés par les deux hommes a également été changé, et ce, pour les mêmes raisons.
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  NEUF


  Le docteur Frankenstein a beau avoir greffé l’œil du vieillard à l’envers, il peut tout de même déclarer, sans gêne aucune, que son expérience est une réussite totale, car il est bel et bien parvenu à relier et à coudre ensemble les deux extrémités d’un nerf optique. La prouesse est si remarquable que Gerhard Koller lui a même sauté dans les bras, geste ayant quelque peu déplu à Victor qui a trouvé insistante la pression que son collègue exerçait sur son bas-ventre. Cette démonstration de chaleur humaine a toutefois constitué une preuve irréfutable du succès de leur entreprise et de l’homosexualité de Koller.


  Afin de ne pas gâcher le fruit de leurs efforts, les deux chirurgiens ont convenu qu’il valait mieux faire signer à Rodolf Hitlar une décharge dans laquelle il déclarerait avoir participé de son plein gré à cette tentative de transplantation oculaire. Mais le vieux était si bouleversé de voir ses interlocuteurs marcher au plafond qu’il n’a pas pu s’empêcher de les traiter de démons et de crier à l’aide. Ses jours ont donc été écourtés abruptement, mais puisqu’ils avaient déjà été assez nombreux, en tout cas plus nombreux que ceux de Koller et de Frankenstein réunis, cela n’a causé aucun problème de conscience aux deux médecins. Enfin, sur le moment…


  Le lendemain soir, à 20 h, mais 19 h 58 à sa montre qui prend toujours un peu de retard, Gretel voit Victor, son Victor, sortir de chez lui et elle entreprend de le filer. Plus elle fait de pas, plus ils sont nombreux et plus elle réalise que c’est chez cette sale aveugle que se rend son ex-amant. La rage s’empare d’elle et lui fait bouillir les entrailles qui, comme si ce n’était pas assez, sont déjà indisposées par l’infortune de la femme qui l’oblige à saigner sans même se blesser. La pauvre, ne pouvant exprimer sa colère, pas plus que grafigner la Studebaker qui est toujours chez le débosseleur dont la carrosserie souffre d’un cancer, la pauvre, donc, doit se contenter de siffler entre ses dents, qu’elle brosse avec une régularité maniaque.


  Le jour suivant ainsi que ceux qui lui succèdent, la frustration pousse Gretel à être jalouse et à poursuivre sa filature, à la recherche d’un élément qui pourrait compromettre la carrière de Frankenstein. Elle se dit que si elle s’approche suffisamment d’une fenêtre et que ladite fenêtre donne sur le bon appartement, elle pourra peut-être photographier Victor dans les bras de l’infirme et trouver une façon de le faire chanter. Mais ses espoirs sont vains, car non seulement le docteur ne rend aucune nouvelle visite à Ursula, mais il semble avoir repris sa routine de bon garçon: maison-hôpital-maison-hôpital-maison-hôpital-maison, et cetera et ainsi de suite.


  Ce train-train décourage la journaliste qui commence à se demander si elle ne perd pas son temps et si elle ne ferait pas mieux de rester chez elle à manger ses émotions, bouillies ou rôties, à boire sa peine, au verre ou au goulot, ou à regarder des téléromans en rêvant d’être déshabillée par un des personnages, quand bien même il serait incapable de dégrafer son soutien-gorge. Mais il lui reste Koller. Il faut qu’elle le travaille, qu’elle lui promette quelque chose, un truc qui plaît aux homosexuels, n’importe quoi qui le motiverait à espionner Victor pour elle.


  Ce que la pauvre Gretel ignore, c’est que pour obtenir LA nouvelle du siècle de l’année, c’est l’aveugle qu’elle aurait dû suivre! Et ce, jusqu’à tard le soir! Elle l’aurait ainsi vue, deux semaines après la visite de Victor, quitter son appartement à 22 h et se rendre à tâtons et à trébuchons jusque chez le docteur Frankenstein. Peut-être l’aurait-elle vue aussi franchir cette porte dérobée à l’extérieur et pénétrer dans le labo clandestin de Victor. Mais puisqu’elle cesse toujours ses filatures à 21 h 15 au plus tard, Gretel ne voit rien d’intéressant, sinon ce camion qui, vers 20 h un jeudi soir doux mais pluvieux, vient livrer une grosse boîte dont l’intérieur semble contenir quelque chose. Il s’agit en fait de quelques choses avec des «s», parce que ces choses sont au nombre de cinq, soit un ventilateur, un oxygénateur, une pompe, un échangeur thermique et un respirateur artificiel. Ces appareils, le chirurgien les a fait venir des États-Unis d’Amérique au coût de huit cent cinquante mille schillings, et ils lui sont essentiels s’il veut que la belle Ursula hérite des jolis yeux marron de son Olivia tout en continuant de vivre sans mourir. Et, justement, c’est ce qu’il veut.


  C’est une semaine après la livraison de cet équipement médical qu’il a pris soin de bien installer et de tester que Victor entame le processus de résurrection du regard de sa femme. Il déchante quelque peu, cependant, quand il fait part de son projet à Koller qui refuse de l’assister dans cette nouvelle expérience, malgré les menaces qu’il lui adresse de dévoiler cette terrible déviance qu’est son homosexualité, menaces qui tombent à plat, qui tombent à l’eau et qui tombent même dans un plat d’eau quand Koller avoue être fier de son orientation sexuelle, et ce, même s’il a l’air normal. Et il préfère nuire à l’hôpital qui l’embauche en déclarant son terrible vice plutôt qu’en devenant un tueur de cobayes sans morale.


  Victor se heurte ainsi au courage et à la fierté de son collègue qui va jusqu’à regretter d’avoir euthanasié le vieux Hitlar. Koller avoue être rongé d’affreux remords dont il ne peut se départir, les curés refusant de confesser les homophiles impénitents. Il essaie toutefois d’oublier cette histoire en la noyant au tout nouveau Freuden ohne Reproduktion qui vient d’ouvrir au centre-ville de Vienne.


  Les ambitions de Victor se couvrent vite d’impuissance quand son désir croise le refus de Koller. Cette contradiction entraîne son mécontentement face à l’impossible possibilité de la faisabilité de ses rêves, et son orgueil se gonfle alors d’une colère qui renforce la résistance de sa résilience. «Tant pis!» se dit-il pour résumer la chose qui lui semble tout sauf claire. «Tant pis!» se répète-t-il, car, oui, c’est décidé, il va se passer de Koller. Il va opérer seul. Le docteur Frankenstein va redonner la vue à une aveugle. Et il va, du même coup, retrouver les yeux amoureux de celle qu’il n’aimait plus, mais dont il a redécouvert l’amour en l’avalant tout entière…


  La belle Ursula se retrouve donc dans le labo clandestin de Frankenstein, décidée.


  — Je suis prête, dit-elle. Et j’aimerais que l’intervention commence le plus rapidement possible.


  — Parfait! s’exclame Victor en se frottant les mains. Mais laissez-moi d’abord vous expliquer comment se déroulera l’opération.


  Voyant, sans vraiment voir, qu’il s’apprête à lui raconter comment il va procéder, l’aveugle se met à l’embrasser pour le faire taire. Croyant qu’elle veut l’aimer charnellement une nouvelle fois au cas où elle ne reviendrait pas de cette grande aventure scientifique, le docteur Frankenstein s’offre totalement à elle et, afin de ne pas retarder ce miracle qui va permettre à cette pauvre handicapée de bientôt voir le visage de ce magicien, de ce faiseur de miracles qu’est le docteur Frankenstein susmentionné, il se donne dans la plus généreuse des précocités, de sorte qu’une minute plus tard, Ursula Muller est contentée, enfin de l’avis de Victor, puis aussitôt sanglée à la table chirurgicale, les globes oculaires prêts à être énucléés.


  Désireux de tenir ses promesses, Victor remplit le corps de pompe d’une seringue de cent milligrammes d’asomum d’aplum et approche l’aiguille du bras de sa patiente. Il lui a promis une anesthésie générale, alors elle dormira comme un bébé, mais un bébé qui fait ses nuits et qui ne réclame pas son boire aux deux heures.


  — Quand vous vous réveillerez, dit le docteur en injectant le sédatif, vous mettrez enfin un visage sur le meilleur chirurgien de Vienne. Faites de beaux rêves!


  — S’il vous plaît, taisez-vous…, murmure péniblement Ursula en quittant le monde de la conscience.


  La belle est alors intubée et branchée à différents appareils médicaux qui permettent à Frankenstein de procéder à la transplantation sans se presser et en prenant même une pause de temps en temps pour grignoter un petit quelque chose afin de calmer cette faim qui le tenaille si souvent.


  Ayant déjà pratiqué cette intervention avec succès (malgré l’œil inversé), c’est quasiment à l’aveuglette que le docteur opère l’aveugle. Difficile pour lui de dire, cependant, combien de minutes ou d’heures il lui a fallu pour retirer les globes oculaires d’Ursula et implanter ceux d’Olivia, car il a oublié de consulter sa montre au début de la chirurgie de même qu’à la fin. Mais il estime que cela a dû lui prendre deux bonnes heures, puisqu’il a eu le temps de manger un sac de croustilles barbecue, une banane, un sac de croustilles au vinaigre, une pomme, un sac de croustilles au ketchup, une orange et un sac de croustilles à la moutarde.


  Quoi qu’il en soit et peu importe le nombre de tours que les aiguilles de sa montre ont faits, et ce dans un sens ou dans l’autre, le travail du docteur Frankenstein est terminé et Ursula est dans un état stable qui lui permet de dormir à poings et yeux fermés, étant donné qu’il les lui a collés avec un ruban adhésif flambant neuf.


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil à tous les appareils médicaux, l’exceptionnel chirurgien, satisfait, sourit et remonte l’escalier secret menant à son bureau. Il sonne Sigmund et, malgré l’heure tardive (il est dix minutes du matin), il lui demande de lui préparer un festin de saucisses avec choucroute. Les yeux collés, non pas avec du ruban adhésif, mais avec du liquide lacrymal séché, le majordome s’exécute en bâillant comme une corneille endormie.


  Il est 1 h 13 quand les cylindres cuits de muscles d’animaux hachés ainsi que le chou saumuré atterrissent devant Victor. Et il est très précisément la même heure, mais une minute plus tard, quand éclate un terrible orage chargé de violents éclairs qui violent sans vergogne la nuit noire, exhibant par à-coups les obscènes nuages obèses qu’elle dissimulait dans les ténèbres foncées de son opaque obscurité. Et tandis que Victor mord dans une saucisse comme dans la vie, le tonnerre tonne sa furie, chassant tout à coup la lumière de son visage et plongeant ses traits uniques dans une noirceur qui profite de l’explosion d’un transformateur électrique pour élire domicile chez lui pour une période de temps indéterminée.


  — Sigmund! lance le docteur, las. Vous m’apportez une chandelle, je vous prie! J’ai un souci, je ne vois plus mes saucisses!


  Au loin, le majordome rétorque quelques mots qui, vu sa distance, sonnent comme des sons sans sens.


  — Il n’y a plus d’électricité! crie Victor en même temps qu’il le pense, ce qui, soudain, le paralyse de frayeur. AAAAAHHHHH! ajoute-t-il en hurlant à travers les morceaux de saucisse coincés dans sa gorge, car il vient de se rendre compte du drame qui se joue présentement dans les entrailles de son manoir.


  Deux secondes plus tard, Sigmund, toujours aussi endormi, dépose une chandelle devant l’assiette de Victor sans remarquer l’absence de son maître et s’en retourne à sa chambre à pas de souris morte.


  En panique dans son laboratoire clandestin, le docteur Frankenstein travaille comme un damné à remplacer le respirateur artificiel le temps que l’électricité revienne. Si seulement Koller était là, avec lui! Il pourrait se charger d’extuber la pauvre Ursula pendant que lui assure la respiration mécanique! «Mais non! fulmine Victor intérieurement. Ce satané pédé préfère vivre dans la crainte de Dieu, de la morale, du troisième œil et dans le stupre de son propre sexe plutôt que dans l’esprit de la communauté scientifique!»


  Il pompe, pompe, pompe afin d’alimenter en oxygène les poumons de la belle Ursula, et son ventre couine famine… Épuisé, la larme à l’œil, la lèvre tremblotante, la tête sodomite, Victor espère de tout son cœur que l’électricité reviendra au plus vite! En tout cas, avant qu’il ne s’écrase au sol comme une poche de patates en purée…
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  DIX


  Le lendemain matin, à 8 h 51, c’est une Gretel perplexe qui observe la façade du manoir Frankenstein. Normalement, à cette heure-là, Victor devrait déjà avoir quitté son domicile pour se rendre à l’hôpital. «Peut-être est-il malade?» se dit la journaliste. Elle avise alors Sigmund, le majordome, qui vient de sortir et qui regarde de tous bords tous côtés et même ailleurs, comme s’il cherchait quelque chose qu’il ne trouvait pas. Il fait deux ou trois fois le tour de la propriété dans tous les sens, crie: «Monsieur!» à plusieurs reprises, hausse les épaules et retourne finalement à l’intérieur en se grattant la tête.


  Gretel n’y comprend rien et une crainte s’installe en elle. Serait-elle en train de ne pas saisir ce qui se passe? Elle est pourtant à son poste depuis 6 h du matin! Donc, s’il était advenu quelque chose, elle serait bien placée pour le savoir et même pour l’avoir vu, puisqu’elle est sur place!


  À moins que ce quelque chose n’ait eu lieu ailleurs… Gretel tremble. L’idée qu’elle ait pu perdre la trace du chirurgien la fait frissonner d’émotion comme si un bonhomme de neige essayait de lui faire l’amour par césarienne sans préliminaires. Elle sort de sa cachette et, comme elle s’apprête à courir jusqu’à la porte du manoir pour aller questionner Sigmund afin d’en apprendre davantage, Victor arrive à toutes jambes de nulle part, mais d’un nulle part correspondant à l’arrière de sa résidence. Gretel plonge vite derrière une haie de cèdres et s’y camoufle, car elle ne veut surtout pas que son ex-amant croie qu’elle l’espionne, alors qu’elle ne fait que l’épier énormément. Courant toujours à tue-tête avec toute la force de son corps, Victor frôle les cèdres et Gretel par le fait même, laquelle essaie de se faire plus petite qu’une grenouille qui ne voudrait surtout pas se faire plus grosse qu’un bœuf. Une fois Frankenstein passé, la journaliste se lève d’un bond en moins de deux, puis trois secondes lui suffisent pour se mettre en quatrième vitesse afin de voir, cinq minutes plus tard, le docteur entrer à l’hôpital avec six minutes de retard.


  Gretel ne comprend toujours pas ce qui a pu occasionner cette délinquance ponctualitique et elle comprend encore moins pourquoi Sigmund cherchait tant son maître alors qu’il était chez lui. Mais la pauvreté des informations qui pataugent dans son ciboulot limite les déductions que ses neurones arrivent à broder pour l’éclairer. Elle déclare donc forfait pour la journée et se rend à son journal en se promettant néanmoins de revoir Koller au plus vite.


  À l’intérieur des murs de l’hôpital, le docteur Frankenstein est occupé. Il pratique un pontage puis une appendicectomie puis une rhinoplastie puis c’est enfin l’heure de la pause. Et il meurt de faim. Tandis qu’il dévore un contenant de trois cents grammes d’arachides au barbecue, il se remémore les évènements de la nuit d’enfer qu’il vient de passer.


  Afin de garder sa patiente en vie, Victor a dû s’adonner à quatre heures de pompage avant que le courant ne revienne. Quatre heures de pur calvaire! Bizarrement, ces quatre heures lui ont toutefois paru durer une bonne minute de moins. Et il se demande bien pourquoi. Mais tandis qu’il réfléchit à s’en fouler les muscles du front, soudain, tout s’éclaire: il a dormi! Il s’en souvient, maintenant: il avait faim, il était à bout de forces, il est tombé et il a dormi! Pas longtemps, mais juste assez pour ne plus être éveillé. Quelle terrible aventure! Comme il a hâte que cette journée finisse afin de rentrer chez lui, d’extuber la belle Ursula et de lui décoller les paupières. Et retrouver enfin le merveilleux regard de sa femme! Les jolis yeux marron de sa succulente Olivia!


  La pause terminée, Victor se remet au boulot et travaille deux fois plus vite de façon à ce que le temps passe plus rapidement.


  Sonnent enfin 17 h et le docteur ne se fait pas prier pour détaler à toute allure malgré la fatigue qui lui alourdit les jambes comme si elles étaient chargées de moult péronés. Au manoir, Sigmund l’accueille avec un enthousiasme tout en retenue:


  — Ah, vous voilà…, dit-il avec l’énergie d’un koala lunatique. Je me demandais où était passé Monsieur.


  — Faites chauffer ces savoureuses saucisses que je n’ai pas mangées hier en raison de cette fatigue qui m’accablait le gorgoton, ment Victor pour éviter de devoir expliquer pourquoi un grand mangeur comme lui a choisi, la veille, de ne pas toucher à son assiette et presque pas à son contenu.


  Le majordome s’exécute tandis que, anxieux, Victor se rend discrètement à son labo clandestin pour extuber Ursula. Une fois l’aveugle ou la bientôt ex-aveugle débarrassée du dispositif tubulaire, le docteur s’assure que sa respiration est normale, puis il lui retire sa perfusion, éteint le respirateur artificiel et remonte manger ses saucisses et sa choucroute. Il estime que le temps qu’il prendra à ingurgiter son repas permettra probablement à Ursula de sortir de son anesthésie.


  Les würstel, weisswurst et autres frankfurt atterrissent au fond de l’estomac de Frankenstein, lequel éructe d’un bonheur qui sera bientôt quintuplé par cinq quand il retrouvera les yeux de son Olivia chérie. Il redescend donc en vitesse dans son labo clandestin et observe sa patiente. Elle lui semble un peu pâle, mais il ne s’en fait pas, car il se dit qu’il doit être à peu près normal de pâlir quand on vient de se faire remplacer les deux yeux par ceux d’une morte. Victor retire les rubans adhésifs des paupières d’Ursula et attend qu’elle réagisse, qu’elle ouvre d’elle-même les yeux.


  Au bout d’une dizaine de minutes pendant lesquelles le docteur a tenté de se refaire une beauté en plaçant son toupet de façon à ce qu’il tombe avec cette perfection négligée qui plaît tant aux ingénues, la patiente ne remue que les lèvres, comme si elle voulait dire quelque chose avant d’ouvrir les paupières. Victor n’en peut plus; il a hâte de retrouver ce regard perçant qui lisait en ses entrailles comme dans un livre ouvert à toutes les pages en même temps. Une idée lui traverse alors l’esprit. Afin d’accélérer le processus de résurrection de ces merveilleux yeux marron, il ose une stimulation inspirée des contes populaires. Il incline la tête au-dessus de celle d’Ursula et murmure:


  — Tu seras ma belle au bois dormant…


  Puis, sans se soucier de son toupet qui s’est passablement déplacé, il plaque ses lèvres contre celles de la bientôt voyante et les entrouvre avec la fougue du désir d’atteindre sa langue et d’y croiser le fer de peau de leurs organes mouillés. Son insistance porte fruit, puisque Ursula tousse, ce qui dégoûte quelque peu son chevalier, puis elle ouvre d’un coup sec ses paupières. Les deux yeux marron d’Olivia s’allument instantanément et pénètrent ceux de Victor qui, sursautant, fait deux pas à reculons et passe près de tomber à la renverse. Il se rattrape juste à temps et revient vite plonger son regard dans ces boules de feu qui le dévisagent avec une troublante intensité. Intimidé par la soudaine puissance de ce sens nouveau qu’a reçu sa patiente, le docteur Frankenstein recule la tête, acquérant ainsi une vue d’ensemble du visage de la belle Ursula qui affiche un mystérieux sourire.


  — Ça… ça va? demande-t-il, intrigué par cette expression de Joconde.


  Les lèvres d’Ursula remuent légèrement, mais aucun son ne sort de sa bouche. Son regard demeure cependant si intense que l’éloquence de son silence en dit long sur son absence de cécité.


  Ursula se met tout à coup à happer régulièrement de l’air comme si elle avait du mal à respirer.


  — Bl… bl…, fait-elle.


  — Vous voulez me parler? demande aussitôt Victor. Ou me dire quelque chose?


  Il piétine et trépigne, naviguant entre l’enthousiasme et l’anxiété.


  — Blu…


  — Quoi?


  — Blu…


  — Mais parlez, bon sang! Parlez donc!


  Ursula se ressaisit, cesse soudain de sourire, puis lance franchement:


  — Blu-bla-blu!


  — Pardon?


  — Blu-bla-blu!


  — Qu’est-ce que c’est que ce charabia?!


  — Blu-bla-blu!


  Le docteur ne comprend rien. Cette femme qui paraissait si intelligente, même quand elle était aveugle, semble maintenant patauger dans les limbes. Complètement bouleversé par cet air de débile prête à donner la patte qu’affiche Ursula, Victor détourne le regard, et ses yeux tombent sur une épaule de sa patiente qui a pris une teinte bleutée.


  — Mais… mais…, bégaie-t-il, c’est impossible…


  D’un geste vif, il tire sur la jaquette de la nouvelle voyante et, horreur, il constate que, hormis le centre du torse, la majorité de son corps est nécrosée. Par réflexe, le docteur Frankenstein songe à vérifier ses signes vitaux, mais les signes mortels sont suffisamment éloquents pour qu’il y renonce rapidement, car il comprend vite qu’Ursula est en train de rendre l’âme alors que la pauvre vient à peine de découvrir le magnifique visage du meilleur chirurgien de Vienne. Que s’est-il donc passé pour que les choses ne se soient pas passées comme elles devaient se passer? Un coup d’œil au respirateur artificiel lui donne immédiatement la réponse. L’appareil de fabrication américaine était réglé à low au lieu de normal, ce qui a créé, chez Ursula, une insuffisance respiratoire pendant qu’elle était intubée. Cela a entraîné une sous-oxygénation des parties les plus éloignées de son cœur, menant à un début de nécrose. Et cette minute durant laquelle Frankenstein dormait, tandis que l’électricité manquait toujours, a transformé cet être de chair en légume.


  Le docteur rage et lance son stéthoscope à bout de bras. Tout cela est injuste! Il avait réussi! Parfaitement, à part ça! Il avait retrouvé le pétillant regard d’Olivia! Et voilà que cette sale machine, mal réglée, met un terme à ces retrouvailles!


  — Blu-bla-blu…, murmure faiblement Ursula dont les nouveaux yeux marron semblent crier à l’aide avec un vocabulaire quelque peu restreint.


  Victor lui touche un bras: il est glacé comme un intérieur de frigo. Il pose ses doigts sur sa joue et y sent une douce chaleur. Le contact fait sourire Ursula qui répète avec peine:


  — Blu-bla-blu…


  Une idée de génie traverse alors le cerveau du docteur. Avec une rapidité d’une incroyable vitesse, il ne perd pas une seconde. Il se saisit de sa scie la plus coupante et tranche le cou de la belle Ursula en moins de temps qu’il n’en faut pour trancher un pain de ménage. Il branche ensuite à sa jugulaire un appareil de circulation extracorporelle de façon à maintenir en vie la tête de cette si merveilleuse aveugle qui a si gentiment accepté les yeux d’Olivia.


  Le temps qu’il mette toutes les tubulures en place, les yeux de la tête décorporée se ferment et les paupières se contractent sous la douleur, mais, une fois la circulation sanguine rétablie dans son ciboulot, Ursula offre le plus beau de tous les sourires et c’est une authentique preuve de bonheur qu’elle donne en déclarant, avec une prononciation impeccable:


  — Blu-bla-blu!


  Découragé, Victor secoue la tête, envoyant valser son toupet au gré des remuements et de la gravité. Puis, défiant le destin, il relève le menton.


  — Nous irons plus loin que «blu-bla-blu»! s’exclame-t-il, soudain emballé. J’ai été capable de vous greffer des yeux, je serai capable de vous greffer un nouveau corps! Un corps semblable à celui de mon Olivia…


  — Blu-bla-blu!
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  ONZE


  Au travail, le docteur Frankenstein manque de concentration; il a la tête ailleurs. En fait, il a la tête presque au même endroit que celle d’Ursula. Normal, puisque, depuis l’épisode du cou tranché, il passe le plus clair de son temps libre à étudier les restes du cadavre de l’exaveugle dans son labo clandestin où, tel un lancinant mantra, Ursula répète son «blu-bla-blu» avec une obsédante régularité. Mais autant son équipe considérait le docteur comme un admirable survivant à son retour de l’Aconcagua, autant elle le considère maintenant comme un danger public. En effet, ce ne sont plus des chirurgies qu’il fait, mais des ch/i#ru\r*!g—i-e>s, car les erreurs qu’il commet sont nombreuses. En une seule semaine, Victor renverse un verre d’eau de Javel sur le visage d’un vigile dont il devait vérifier les viscères, il lacère les sourcils et les seins de siamoises enceintes en essayant de les scinder en deux et il estropie le pied d’un pauvre épicier qu’il opérait pourtant au prépuce! C’est lorsque Victor en arrive à prendre une vessie pour une lanterne en y oubliant une lampe de poche avant de recoudre son patient que Hans Schneider, le directeur de l’hôpital, décide enfin d’intervenir. Il convoque le fautif dans son bureau et se sert deux doses de son meilleur scotch, soit celui provenant de la troisième bouteille à partir de la gauche dans son bar. Ce qui n’est pas peu dire.


  — Docteur Frankenstein, dit-il en levant son verre, je ne sais pas si vous vous en doutez, mais je crois que vous avez besoin d’un peu de repos.


  — Pourquoi?


  — Parce que vous êtes épuisé, voilà pourquoi.


  Victor éclate aussitôt d’un grand rire qui s’étire en longueur et en largeur, puis il s’arrête net et tombe dans une grande effusion lacrymale sous le regard attendri de Schneider qui ne s’empêche pas pour autant de savourer son scotch ni d’en prendre un deuxième verre. Frankenstein est en pleine crise. Il oscille entre larmes et joies et peines et rigolades et pleurs et esclaffements et, s’il ne l’était pas, il finit par être épuisé pour vrai. Schneider sourit, se verse un autre scotch et philosophe un peu:


  — Mon ami, il n’y a pas de mal à avoir mal, même pour un mâle dominant. Mais vous êtes mon meilleur élément et je ne veux pas vous voir sombrer dans une de ces maladies imaginaires comme la maniacodépression dont de plus en plus de professionnels de la santé usent pour se déclarer malades à vie sans l’être vraiment.


  L’air hébété, le regard éteint comme s’il avait hérité des vieux yeux d’Ursula, Victor observe le directeur de l’hôpital en se demandant s’il doit se demander quoi que ce soit. Schneider prend une grande gorgée de son nectar, puis sort son carnet d’ordonnances.


  — Bien, commence-t-il en griffonnant, une bonne douche glacée toutes les deux heures accompagnée de marches, de marches et de marches, devrait vous remettre sur pied.


  Le mot «marche» réactive soudain le cerveau du grand Frankenstein qui se remet justement en marche. Il repense aux yeux d’Olivia, à la marche de son escabeau qui l’a incité à faire une marche, marche pendant laquelle il a rencontré Ursula… Il voit alors dans la prescription du directeur le moyen le plus efficace de faire avancer son projet, de le remettre en marche. Et cela tombe fichtrement bien, puisque, son débosseleur étant gravement malade, la Studebaker est toujours au garage. Les yeux pleins d’un pétillant sourire de bonheur heureux et de joyeuse félicité, il prend la main de Schneider et, l’implorant du regard, il déclare:


  — Vous avez raison, monsieur le directeur, je suis fatigué et je fais de graves erreurs.


  Schneider soupire, car il comprend que Victor a compris. Il n’aura donc pas à hausser le ton.


  — Je suis content de vous voir raisonnable, mon cher Frankenstein.


  Rassuré, il se sert un nouveau scotch et lève son verre. Mais il n’a pas le temps de trinquer à quoi que ce soit, ce qui lui permettrait de remplir encore son verre, que Victor y va d’un tourbillonnant plaidoyer visant à l’étourdir et à l’amener à lui accorder tout ce qu’il désire pourvu qu’il se cloue le bec et le laisse boire en paix.


  — Monsieur Schneider, commence Victor, loin de moi l’idée de remettre en cause votre capacité à émettre des ordonnances, bien que, comme tout bon docteur qui se respecte, vu votre calligraphie, elles se révèlent toujours illisibles, tellement que, si vous deviez écrire une pièce de théâtre, il n’y aurait que les pharmaciens qui pourraient la déchiffrer et, conséquemment, la jouer, ha! ha! mais je m’égare, car, outre leurs allures de pattes de moucherons, vos ordonnances sont d’une pertinence incontestable, ce qui ne m’empêche pas d’émettre un bémol au sujet de celle que vous me remîtes il y a une minute et qui me paraît restreignante, et c’est la raison pour laquelle je me permets, si vos oreilles sont d’attaque, bien entendu, de vous exposer un compromis ou, devrais-je dire, un ajout à la brillantissime prescription que vous rédigeâtes plus tôt avec minutie en alliant expérience et sensibilité, touchant ainsi le cœur même de mon problème sans négliger les émotions qui m’habitent et qui m’amènent à vous formuler cette requête dictée par mon désir de rétablissement total, la santé étant primordiale pour quiconque tente d’exercer ce métier correctement et, puisque mon état ne m’autorise point, enfin pour le moment, à soigner ces vivants qui ne cherchent qu’à guérir et non à recevoir un coup de scalpel inopiné ou une dose d’arsenic au lieu d’une dose d’antibiotique, je vous propose de me muter temporairement à un poste où je ne pourrai empirer le cas d’aucun des patients qui me tomberont sous la main, c’est-à-dire à cette section de l’hôpital que l’on appelle affectueusement «la morgue».


  La tirade est suffisamment longue pour permettre à Schneider de terminer son verre et de s’en servir trois autres; aussi, c’est les yeux pleins d’un doute vitreux qu’il exprime son incompréhension.


  — ‘e ne sus pas cetain d’awoi bien comp’is…, marmonne-t-il en commençant à lésiner sur certaines consonnes.


  — En attendant d’être rétabli et bien reposé, je veux être muté à la morgue où je pourrai suivre votre ordonnance tout en me sentant utile. Et, n’ayez crainte, je n’ai pas l’intention de manger du mort pour entretenir ma légende de cannibale ni de faire mourir qui que ce soit une deuxième fois. Bien au contraire!


  Le sens de ce «bien au contraire» échappe naturellement au directeur, lequel se demande soudain qui sont ces jumeaux à jeun assis là, devant lui.


  — Mais-mais… qu’est-ce-qu’est-ce que-que vous-vous voulez-voulez au-au juste-juste?


  Victor est renversé. Comme tout le monde, il savait qu’à force de boire, le sujet finit par voir double, mais il ignorait qu’il pouvait aussi parler double. Il n’a cependant pas le temps d’étudier ce curieux phénomène, car il a plus urgent à faire. Il se contente donc de répondre le plus simplement possible à la question de Schneider.


  — Moi vouloir travailler à la morgue.


  Un filet de bave s’échappe de la bouche du directeur dont les traits semblent sur le point de tomber par terre et, juste avant qu’il ne s’effondre la tête la première sur son carnet d’ordonnances, il s’exclame:


  — Acco’dé!!!


  Le cœur joyeux et léger, le docteur Frankenstein serre la main inerte de Schneider qui ronfle déjà sur son bureau et quitte la pièce en mijotant la suite des opérations.


  «Il me faudra une grande valise ou un grand sac à dos pour bien profiter de la morgue…»
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  DOUZE


  Au Freuden ohne Reproduktion, Gerhard Koller est accoudé au zinc, et son bassin bondit à contretemps sur la musique ambiante. À contretemps parce que le malheureux est distrait, n’arrivant pas à chasser l’image du vieux Hitlar euthanasié par Victor sous ses yeux. Il revoit le vieillard agonisant une longue seconde avant de mourir tel un pauvre animal en fin de vie qui cesse tout à coup de respirer comme si sa mort en dépendait. Image troublante. Mais, dans cette histoire, c’est une pensée résultant de ses convictions religieuses qui tourmente le plus Koller: en montant au ciel, Hitlar a dû croire qu’il descendait en enfer, puisque son œil était à l’envers.


  Épreuve atroce.


  Quelqu’un, derrière lui, met sa main sur son épaule. Instinctivement, Gerhard ferme les yeux, se retourne et pose ses lèvres d’Apollon sur ces longs doigts qui viennent de s’accrocher à lui. La mystérieuse personne pousse un petit cri et Koller reconnaît aussitôt la voix de Gretel.


  — Hé! fait la journaliste. Tu me baises la main? Tu es pourtant homosexuel, non?


  Un long rire suit cette désopilante remarque et voilà nos deux nouveaux amis qui se font la bise sans se toucher, mais en faisant des bruits de bouche, ce qui, outre le fait qu’ils se tutoient, prouve irréfutablement qu’ils sont devenus suffisamment proches l’un de l’autre pour se faire totalement confiance.


  Dans les haut-parleurs, la musique enlevante fait place à une suave mélodie beaucoup plus lente, mais le bassin de Gerhard garde le même rythme soutenu, tandis que son regard devient sombre comme l’intérieur d’un parapluie fermé la nuit. Cela fait bien rire Gretel.


  — Ha! Ha! Ha! Ha! fait-elle justement. On dirait que ta face et tes fesses n’écoutent pas la même musique.


  — Ha! Ha! lance, à son tour, Gerhard, mais en s’arrêtant après deux «ha!» seulement parce que le cœur n’y est pas et qu’il est toujours rongé par les remords de cette mort qu’il a vue de trop près.


  Un jeune homme élancé, qui paraît avoir l’âge d’une jeune fille, tellement il est beau, s’approche de lui et lui prend la main.


  — Vous dansez, ravissant garçon? demande-t-il en remuant les deux lèvres à la fois en une parfaite désynchronisation sensuelle.


  Gerhard déglutit, mal à l’aise, et regarde autour de lui comme pour chercher une approbation à son désir de désapprobation. Il se rend soudain compte que cette nouvelle musique lascive a fait son effet, puisque la piste de danse est maintenant pleine de couples qui semblent s’accoupler, car leurs croupes courbées copient les coups et à-coups de la copulation. Gerhard considère le jeune homme, puis lève une main en hochant la tête de droite à gauche pour faire signe que non, alors que son bassin, lui, fait signe que oui. Peiné, le dragueur fait la moue, jette un œil dédaigneux à Gretel, puis s’en va en suçant son pouce comme si ce n’était pas vraiment un pouce.


  — Dis donc, fait Gretel, fort impressionnée par le type de spécimen qu’attire son ami, ton miel doit être savoureux pour appâter de si belles mouches!


  — Bof…, souffle Gerhard qui semble déçu. Il est beaucoup trop jeune. T’as vu? Il suce encore son pouce!


  Gretel acquiesce, car elle doit se rendre à l’évidence: ce genre de comportement n’a pas sa place dans un bar où se tiennent des adultes. Et encore moins des adultes homosexuels.


  — Viens! fait-elle en agrippant Gerhard par un bras. Éloignons-nous de la piste de danse un moment. Tu n’as pas l’air de très bien aller et ça m’inquiète.


  En réalité, Gretel se fout des états d’âme de son «ami». Tout ce qu’elle veut, c’est l’amener à lui fournir des renseignements au sujet de Victor, car elle ignore totalement, en tout cas pour l’instant, que les deux chirurgiens sont liés par cette anesthésie permanente qu’ils ont administrée à un vieillard. Une anesthésie permanente qu’on pourrait carrément appeler un meurtre si on décidait d’utiliser ce mot-là en particulier. Elle entraîne donc Gerhard à une table retirée et elle s’apprête à le travailler de façon à ce qu’il accepte de lui parler de Victor quand sa bouche à lui s’ouvre avant sa bouche à elle.


  — Je peux te confier un secret? demande-t-il.


  La bouche qui vient de parler n’est pas sitôt refermée que Gretel sent qu’elle n’aura peut-être pas besoin de soudoyer Gerhard avec des images de pénis consentants pour apprendre des détails plus croustillants qu’une hostie rôtie. Elle espère seulement que ces détails auront un certain rapport avec le docteur Frankenstein.


  — Bien sûr que tu peux me confier un secret, répond la journaliste en ouvrant les yeux plus grands que sa panse. Tu peux tout me dire. Je serai muette comme une aphone.


  — Eh bien, voilà…, commence Gerhard, rassuré. J’ai… j’ai un problème d’éthique en déontologie face à ma conduite inappropriée et à celle d’un de mes collègues chirurgiens.


  Gretel sourcille, car tout ce qu’elle retient de ce qu’elle vient d’entendre, c’est «problème», «éthique», «déontologie», «conduite», «inapproprié» et «un de mes collègues chirurgiens». C’est à la fois mince et large comme informations. Elle tente tout de même une piste.


  — De quel collègue s’agit-il?


  — Je… je…


  — Oui?


  — Je ne peux pas te donner son nom…


  — Hmm… je comprends. Et en quoi votre déontologie a-t-elle manqué d’éthique dans votre conduite inappropriée?


  — Nous avons…


  — Vous avez…?


  — Nous avons choisi d’assassiner doucement un vieil homme de quatre-vingt-treize ans d’un solide coup d’euthanasie.


  — Hmm… je vois… Et pourquoi avoir mis fin à ses jours sans son consentement?


  — Parce que, depuis son opération, il voyait le monde à l’envers.


  — Eh bien, peut-être est-il plus heureux, maintenant. Parce que la vie n’est pas facile quand on voit le monde à l’envers.


  — Mais nous n’avons rien fait! pleurniche tout à coup Gerhard.


  — Qu’est-ce que tu veux dire?


  — Nous n’avons même pas essayé de lui remettre le monde à l’endroit!


  Gretel n’est pas certaine de saisir ce qui s’est joué entre le vieux et les deux chirurgiens. Elle se dit même qu’il vaut peut-être mieux mourir à quatre-vingt-treize ans que de commencer à essayer de remettre le monde à l’endroit. Quoi qu’il en soit, l’important n’est pas toujours de comprendre les motivations des gens, mais de savoir


  qui sont les gens. Aussi se prépare-t-elle à frapper un grand coup, à défoncer la prochaine porte qui s’ouvre.


  — J’ai le cœur plein de remords, avoue Gerhard.


  — Et Victor aussi a des remords? demande innocemment la journaliste, l’air de rien.


  — On ne dirait pas, non.


  «BINGO!» s’écrie Gretel dans sa tête, qui est suffisamment insonorisée pour ne pas laisser fuiter des sons qu’elle n’émet pas. Gerhard, lui, se mord la langue de s’être fait avoir comme un vulgaire débutant. La journaliste est fière d’elle et le taquine en le traitant d’«amatueur», un néologisme qui finit par avoir raison de la rate de Gerhard et le fait se plier en deux puis en trois, puisqu’il fléchit finalement aussi les genoux.


  La rigolade terminée, le chirurgien retombe vite dans les noirceurs de son âme en contrition, tandis que Gretel commande deux Junger Mann Saft, une boisson crémeuse servie avec un bâtonnet joufflu aux contours douteux. Elle trinque avec son confident en lui jurant de ne pas ébruiter sa fuite, mais ne peut se retenir de formuler de nouvelles phrases en forme de questions.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, au juste, pour que vous décidiez d’écourter le séjour du vieux sur Terre?


  — C’est à cause d’une expérience concluante, mais je ne peux pas te le dire laquelle.


  — Si l’expérience était concluante, pourquoi l’avoir avortée?


  — Nous n’avons avorté personne. C’était un homme et il avait quatre-vingt-treize ans. Nous l’avons euthanasié, c’est tout.


  La journaliste fait semblant de réfléchir, mais elle sait très bien où elle s’en va. Elle a une carte dans sa manche et elle la sort.


  — Et personne d’autre n’est impliqué à part vous deux et ce troisième individu?


  — Tu parles du gardien?


  — Ha! Ha! fait Gretel en s’applaudissant. Je t’ai encore eu!


  Gerhard est de nouveau désarmé. Il se prend la tête avec deux de ses mains les plus fines et éclate en sanglots. Surprise et un brin honteuse, Gretel s’apprête à le blottir au creux de son ventre afin de l’apaiser quand réapparaît le suceur de pouce, armé d’un clin d’œil complice. La journaliste n’insiste pas et se retire tandis que le jeune inconnu entreprend de consoler le pauvre Gerhard en lui suçant le pouce, non sans l’avoir préalablement trempé dans son verre d’eau.


  Dehors, la journaliste Gretel Fritz hume l’air frais de la nuit en faisant: «Humm!» et songe au titre de ce prochain article qui assurera sa vengeance: «Le docteur Victor Frankenstein: cannibale et meurtrier».


  [image: image]


  TREIZE


  Victor croyait bien devoir chercher pendant des semaines, mais il a trouvé dès le premier jour. Il faut dire que la morgue du Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien regorge de cadavres tout aussi variés que différents. Car Vienne, avec son million et demi d’habitants, peut se vanter d’avoir des morts au quotidien à ne plus savoir qu’en faire. C’est donc avec le buste d’une jeune mannequin, décédée d’une fracture du crâne après être tombée d’une estrade où elle défilait en talons trop hauts, que le docteur Frankenstein peut enfin tester la capacité et la solidité de son sac à dos de voyage. Il a d’abord dû enlacer la morte de façon à déterminer si son gabarit correspond à celui d’Olivia et d’Ursula, en tout cas dans les souvenirs qu’il lui en reste. Rassuré, mais refroidi par la chair froide, il attend patiemment 17 h avant de découper le tronc de la jeune femme, soit l’heure à laquelle Hermann Wagner, son collègue de la morgue, quitte l’hôpital pour rentrer chez lui.


  Il est 16 h 55 et ce con de Hermann est toujours là et, comme tous les soirs, il le bombarde avec ses devinettes nulles comme la pluie un jour d’inondation.


  — Comment on appelle un mort qui se gratte? demande-t-il.


  — Sais pas…


  — …


  — Un morpion! Ha! Ha!


  — Et un mort qui a le rhume?


  — Sais pas…


  — Un morveux! Ha! Ha!


  — …


  — Et un mort qui est sur le point de mourir?


  — Sais pas…


  — Un moribond! Ha! Ha!


  — …


  — Et un mort qui est incomplet?


  — Sais pas…


  — Un morceau! Ha! Ha!


  — …


  — Et un mort qui est d’une humeur chagrine, que rien ne peut égayer, selon le Petit Robert?


  — Sais pas…


  — Un morose! Ha! Ha!


  Une sonnerie salvatrice retentit enfin, annonçant la dix-septième heure du jour, et Hermann est bien content de quitter le monde des morts (qu’ils se grattent, qu’ils aient le rhume, qu’ils soient sur le point de mourir, incomplets ou d’une humeur chagrine, que rien ne peut égayer, selon le Petit Robert) pour aller retrouver celui des vivants. Il n’est pas sitôt sorti que Victor verrouille la porte d’accès du local et s’attelle à la tâche.


  Normalement, c’est tout le corps sauf la tête de la mannequin que le docteur aurait aimé récupérer afin de s’éviter quelques rafistolages, mais son sac à dos a beau être de belle taille, il ne saurait contenir la jeune femme au complet, étêtée ou non. Heureusement — car il y a toujours un côté positif aux malheurs de l’existence —, heureusement, donc, en examinant le cadavre, Victor repère des fractures au tibia et à l’humérus droits, ainsi qu’au péroné et au cubitus gauches. Par conséquent, il n’aurait pas pu prendre tout le corps de la mannequin, sauf s’il avait cherché à créer une créature disloquée qui craque de partout.


  Égoïne chirurgicale de professionnel en main, le docteur Frankenstein procède sans tarder à l’amputation des membres du tronc de ce cadavre dont le cœur va bientôt revivre. Une fois le travail accompli, il remplace le torse par un oreiller à peu près de même taille auquel il coud tête, bras et jambes de la mannequin morcelée. Il recouvre ensuite ce qui reste du corps d’un long drap blanc et le remet dans son casier réfrigéré. Puis, après avoir tapissé son sac à dos de glaçons, Victor y fourre ce nouveau torse qui ira bientôt rejoindre la tête d’Ursula et qui le regardera avec les yeux d’Olivia. Enfin, du sourire plein les lèvres, il quitte la morgue et se dirige, fébrile, vers la sortie.


  Comme d’habitude, il s’apprête à franchir la guérite de sécurité l’air hautain, exprimant ainsi à tous sa supériorité sociale et intellectuelle imputable à ses hautes études, mais surtout à son intelligence exceptionnelle, quand le gardien, dont, il s’en rend compte, il n’a jamais connu le nom, quand le gardien, donc, lui ordonne de s’arrêter. Cette rigidité soudaine est due à un sursaut de fierté de sa part et il apparaît évident que sa collaboration à quelque entreprise que ce soit sera nulle jusqu’à ce qu’une certaine promesse qui lui a été faite soit honorée.


  — Halte-là! crie-t-il en dressant sa grosse paume devant le visage du docteur.


  — Je vous félicite de votre zèle impeccable, monsieur l’agent de sécurité, fait Victor, et je me promets de signaler à monsieur le directeur la démonstration de pouvoir que vous affichez, malgré vos deux années d’études primaires et votre analphabétisme assumé.


  Le gardien fait semblant de comprendre ou de ne pas comprendre et pointe du nez le bagage humide du chirurgien.


  — Qu’est-ce que vous transportez dans votre sac à dos?


  — Ce ne sont que de vieux os que je rapporte à mon chien qui est non seulement le meilleur ami de l’homme, mais aussi de l’os.


  — Ouvrez-le!


  — Mon chien?


  — Votre sac!


  — Ça ne vaut pas la peine, voyons, je…


  — Ouvrez votre sac!


  L’idée ne plaît guère à Victor, d’autant plus qu’il sait pertinemment que son paquet ne restera pas frais de façon éternelle et qu’il deviendra inutilisable s’il ne le greffe pas dans les plus brefs délais. Une solution utile traverse alors son ciboulot et il se félicite d’être aussi futé.


  — Vous connaissez votre groupe sanguin, cher ami? demande-t-il avec toute l’innocence que peut renfermer une phrase de sept mots.


  — Bien sûr! répond l’autre. On nous l’apprend tout de suite après notre entretien d’embauche.


  — Et?


  — Zéro négatif.


  — Bien. Et vous terminez à quelle heure, ce soir?


  — Vingt-trois heures quarante-cinq tapantes.


  — Je vous attendrai donc chez moi à minuit pile. Et nous pourrons enfin procéder à cette greffe de mains de nain que vous espérez sûrement depuis trop longtemps.


  — Nous ferons ça chez vous?


  — Oui, j’ai tout ce qu’il faut pour faire de vous un homme heureux.


  Un large sourire apparaît soudain sous le nez du gardien qui cède aussitôt le passage au prestigieux docteur Frankenstein.


  — Ne vous présentez pas à l’entrée principale, précise Victor avant de se mettre en route. Inutile de réveiller mon majordome pour rien. Pointez-vous plutôt derrière le manoir sous l’auvent à droite du cèdre à quatre-vingt-sept branches. Et surtout, ne parlez de cela à personne. Je ne voudrais pas qu’on croie que je suis prêt à offrir ce genre de service à n’importe qui. Je ne fais don de mes talents qu’à des gens de valeur.


  — N’ayez crainte! fait le gardien. Je ne suis pas un imbécile.


  — Je n’ai jamais pensé que vous étiez un imbécile, riposte Victor qui, à défaut d’une barbichette, rit dans son toupet.


  Les glaçons commençant à lui donner sérieusement froid dans le dos, le docteur part enfin d’un bon pas, l’esprit libre comme l’air et le cœur léger comme l’hélium. Au bout d’un peu moins que quelques secondes, il s’arrête et lance:


  — N’oubliez pas de bien vous laver les mains!


  ***


  Il est minuit moins le quart quand Victor Frankenstein, attendant le gardien, voit Gerhard Koller qui s’avance, titubant avec vigueur, dans l’allée principale menant à l’entrée de son manoir. Son collègue est saoul et parle un peu trop fort. Cela ne serait pas si grave s’il se contentait de crier qu’il est homosexuel, qu’il est allergique au cyanure ou qu’il est Sagittaire ascendant Scorpion, mais il menace de se livrer à la police:


  — J’veux co’fesser l’horrib’accroc que zi fait à m’code de détontonlogie!


  En d’autres termes, il veut confesser l’horrible accroc qu’il a fait à son code de déontologie. Frankenstein va vite à ses devants et l’éloigne de la maison avant qu’il ne devienne trop explicite et ne réveille son majordome. Il entreprend alors de le faire changer d’idée.


  — Calmez-vous, cher collègue, je vous en prie.


  — Comment v’voulez vous que me j’me clame-je? réplique l’autre en haussant la voix. J’n’arrête pas d’penser à ce que n’z’avons fait!


  — Je comprends, fait Victor en chuchotant, tentant ainsi d’amener Koller à parler plus bas, mais il ne faut pas vous violenter de la sorte…


  — Ouiiiiii, lance le collègue encore plus fort en pleurnichant, pass’j’me sens tellemement coupaaaable!


  — Calmez-vous, supplie Victor en lui faisant signe de baisser le ton, vous n’avez rien fait de mal, voyons!


  — Rein de mal?!! Z’ai tué un être h…


  L’umain n’a pas le temps de franchir les lèvres de Koller que Victor y plaque les siennes. Cela fait taire l’homosexuel, certes, mais révèle aussi à Victor un goût auquel il ne s’attendait pas. Naturellement, le pauvre docteur Frankenstein ne peut pas savoir qu’au Freuden ohne Reproduktion, Koller vient de sucer un gros pouce. Mais ce goût douteux qui envahit son palais n’est rien comparativement à ce que risquent les deux hommes si les autorités apprennent ce qui est arrivé au vieux Rodolf Hitlar. Et Victor préfère nettement passer pour un homosexuel plutôt que de passer vingt ans en prison pour meurtre.


  Le baiser dure depuis presque trois interminables secondes et Frankenstein les juge amplement suffisantes pour faire croire à son collègue qu’il est prêt à partager le reste de ses jours avec lui, mais Koller ne l’entend pas ainsi, car il est surpris, mais surtout ravi du revirement. De la main gauche, il prend la nuque de Victor entre ses longs doigts fins, forçant la communion buccale à se prolonger, et, de la droite, il agrippe son fessier et l’attire contre lui pour une raison obscure que seuls les gens attirés par les personnes de leur propre sexe, propre ou non, peuvent comprendre. Heureusement pour lui, Victor n’a pas besoin de se débattre trop longtemps pour se libérer, puisque l’ivresse de son collègue lui vient en aide en déséquilibrant le couple et en le jetant par terre.


  — Je t’aime, lance-t-il sans perdre une seconde, car sa montre vient de lui apprendre qu’il est minuit moins cinq et que le gardien peut arriver d’une minute à l’autre.


  — Dézjà? souffle Gerhard.


  — Suis-moi! ordonne Victor en se remettant debout. Je t’emmène dans un endroit où nous pourrons nous aimer comme les aspirateurs aiment la poussière.


  Aimanté par cette déclaration hautement érotisante, Koller se relève et zigzague en bavant derrière sa nouvelle conquête inopinée. Le baiser de Victor lui a malheureusement enlevé le merveilleux goût du suceur de pouce, mais si les échanges qui viennent ne se limitent pas à la salive, peut-être trouvera-t-il de quoi se gargariser encore de bonheur.


  C’est plutôt le goût du sang qui inonde soudain sa bouche alors qu’il vient tout juste de passer sous l’auvent, à droite du cèdre à quatre-vingt-sept branches. À l’aide d’une pierre, le docteur Frankenstein a fracassé la mâchoire de son collègue puis son crâne, s’assurant ainsi qu’il ne continuera pas à proclamer sa culpabilité. Il enfile ensuite un sac sur la tête de Koller, le traîne jusque dans sa chambre réfrigérée et l’y enferme. Il était temps, car on toque à la porte.


  «Mon livreur de 0 négatif!» pense Victor.
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  QUATORZE


  Gustav Klein, le chef de pupitre du Das Wiener Zeitung, est exaspéré.


  — C’est une obsession, ma parole!


  — Quoi donc? demande Gretel Fritz, feignant la surprise.


  — Quand ce n’est pas Victor Frankenstein et ses appendicectomies, c’est son lieu de travail qui vous obsède!


  — Mais c’est tout à fait normal de s’intéresser à l’hôpital le plus prestigieux d’Autriche!


  — Et que comptez-vous en dire qu’on ne sache… qu’on ne susse…


  — Ni sache ni susse, mais sût…


  — Qu’on nenisache nisusse, maissu déjà?


  — J’aimerais vulgariser les diverses interventions qu’on y pratique et dans lesquelles on excelle! Par exemple, j…


  — Mais oui! Pourquoi pas? Pourquoi ne pas en profiter pour expliquer en détail comment on insère une sonde dans un urètre? Que de plaisir ce serait de lire cette description au déjeuner en siphonnant son jus d’orange à la paille!


  — Vous êtes de mauvaise foi! Vous savez très bien que nous pouvons intéresser les lecteurs avec la tuyauterie humaine, aussi petite soit-elle! Et le docteur Frankenstein a suffisamment fait parler de lui pour q…


  — Ah, ah! Je le savais! J’en étais sûr! Je le savais que j’en étais sûr! C’est lui qui vous hante! C’est le beau Victor qui vous travaille!


  — Il ne me travaille rien du tout!


  — Vous êtes amoureuse de lui!


  — Je ne suis rien du tout!


  — Justement!


  — Je ne justement rien du tout!


  — Vous n’êtes tellement rien du tout qu’il ne considère même pas votre amour!


  — Il ne considère rien du tout!


  — C’est ce que je dis!


  — Vous ne dites rien du tout!


  — Et vous désirez vous venger!


  — Mais laissez-moi tranquille, à la fin!!!


  — À la fin de quoi?


  La journaliste rougit à l’excès, mais refuse de craquer, car cela produirait des fissures qui risqueraient de la faire couler d’un peu partout, mais surtout des yeux. Gustav se lève soudain et fait le tour de son bureau en fixant Gretel d’un œil inquisiteur qui donne à la reporteure l’impression qu’il la regarde au grand complet.


  — C’est excellent! lance le chef de pupitre pendant que l’idée qu’il vient d’avoir prend la forme d’une phrase qui va bientôt sortir sous forme de mots. J’ai le mandat parfait pour harponner votre lectorat et vendre des tonnes de copies de notre journal!


  Gretel se fige. Elle craint tellement la commande que s’apprête à lui passer son patron, qu’elle déglutit sept fois d’affilée en cinq secondes, ce qui constitue un record dans le monde de la déglutition sous pression. Gustav ne se rend compte de rien et enchaîne:


  — Vous allez me faire une série d’articles sur les plus terribles peines d’amour qu’ont pu vivre les femmes de Vienne!


  La journaliste, ne sachant trop quoi rétorquer face à une affectation aussi stupide, demande, innocemment:


  — Et les hommes?


  Gustav éclate aussitôt d’un grand rire de gorge en une tonitruante cascade de gloussements poussés grâce à une des plus puissantes glottes de la ville.


  — Vous ne trouverez pas homme qui vive en Autriche qui vous parlera de sa peine d’amour! s’exclame-t-il. Les Autrichiens ne sont pas des lopettes.


  Contre toute attente, Gretel se redresse et bombe le torse. Elle vient d’avoir une idée et elle est prête à affronter son patron.


  — Défi relevé! lance-t-elle.


  — Un défi? Quel défi?


  — Je vais vous prouver que les hommes aussi peuvent être de larmoyantes lavettes quand on cesse de les aimer. Pas besoin d’avoir les poignets cassés pour avoir le cœur brisé.


  — Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! rigole franchement Gustav. Vous êtes si naïve, Gretel!


  — Comment ça?


  — Les hommes font semblant d’avoir le cœur brisé pour vous faire croire que vous avez du pouvoir sur eux. Par contre, les hommes ne peuvent faire semblant d’avoir les poignets cassés. Cela est génétiquement impossible.


  Gretel rit à son tour, mais sans émettre un son, étant souvent aphone de la rate depuis le retour de Victor.


  — Raison de plus pour relever votre défi! conclut-elle avant de se diriger vers la sortie.


  — Je veux un premier article demain, avant l’heure de tombée!


  — Vous l’aurez! Et vous aurez aussi un article sur notre merveilleux hôpital!


  ***


  — Gerhard, rappelle-moi, je te prie. J’aimerais beaucoup discuter avec toi autour d’un café, autour d’une table ou devant un café de chaque côté d’une table, sans nécessairement devoir attendre le timbre sonore. Merci.


  C’est le huitième message que laisse Gretel sur le répondeur automatique de Koller et elle ne veut surtout pas remplir sa machine. «Quoique, pense-t-elle, son salaire de chirurgien lui a sûrement permis de se doter du tout nouveau modèle à cassette auto reverse.» Ces deux derniers mots, la journaliste les a prononcés fièrement, dans sa tête, avec l’accent américain du Bronx à New York, car elle est parfaitement bilingue, ayant grandi en écoutant les succès d’Elvis Presley et en les chantant à tue-tête, sans considération aucune pour ses parents qui, afin d’épargner leurs tympans vieillissants, ont décidé de payer à leur fille les études de son choix, pourvu qu’elle les fasse dans l’université la plus éloignée de Vienne.


  Gretel chasse vite ses souvenirs qui n’ajoutent rien, de toute façon, à cette histoire et encore moins au fait que son père adultère ne l’a jamais aimée et que sa mère ménagère a toujours eu les mêmes goûts que son mari, lequel assurait la paternité de ses enfants pendant qu’elle en assurait la maternité sans toutefois aller jusqu’à en apprécier les idoles et surtout pas Elvis Presley qu’elle détestait avec une haine que son conjoint et elle partageaient avec amour.


  Quoi qu’il en soit, Gretel est fébrile, car il lui tarde de rencontrer le chirurgien homosexuel sous le prétexte qu’elle veut l’entendre au sujet de ses histoires de cœur. Elle le vouvoiera et se fera accompagner par un photographe, afin de donner un ton officiel à l’entrevue et d’empêcher Koller d’éviter certains sujets au nom de l’amitié. Elle pense déjà à son entrée en matière, à ses questions: «Les hommes doivent être folles de vous, non?» Puis: «Dans le milieu médical, on dit de vous que vous êtes le plus habile, le plus extraordinaire chirurgien à avoir opéré entre les murs du Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien. Croyez-vous être à la hauteur de cette affirmation? Sinon, à quelle hauteur êtes-vous?» Peu importe la réponse que lui donnera Koller, elle enchaînera alors avec ce petit mensonge: «Le journal a appris ce matin qu’en plus de s’être déjà adonné au cannibalisme, le docteur Victor Frankenstein est soupçonné d’avoir bafoué son code de déontologie au-delà de tout ce qui est acceptable. Ces soupçons auraient amené le célèbre médecin à déclarer que s’il devait tomber à cause des folles rumeurs qui circulent à son sujet, il n’hésiterait pas à entraîner d’autres personnes avec lui. Êtes-vous concerné par ces fameuses rumeurs?» Koller sera si désarçonné par cette question piège de son «amie» et il aura si peur de se retrouver seul face au manque de professionnalisme qu’il se reproche lui-même, qu’il crachera peut-être le morceau et Gretel pourra enfin voir de quoi a l’air un morceau craché par la bouche d’un homme, qui plus est homosexuel.


  Oui, voilà la façon de procéder! Mais comment poser ces questions au docteur Koller s’il ne répond pas au téléphone ou s’il ne la rappelle pas? Comment interviewer quelqu’un qui n’est pas là en son absence? En la propre absence de l’un vis-à-vis de l’autre? Et vice-versa? Et même versa-vice! Les solutions ne sont pas si nombreuses. Par conséquent, la journaliste choisit de se rendre directement au Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien afin d’intercepter Koller sur son lieu de travail. Dès qu’elle l’aura repéré, elle lui donnera rendez-vous dans un café et ira l’y attendre avec le photographe.


  Voilà donc Gretel qui met un pied devant l’autre puis le précédent devant le premier, faisant ainsi alterner ses pas jusqu’à ce qu’ils la mènent au bout de sa marche, c’est-à-dire à destination. Elle est d’abord surprise par tous ces gens qui font la file à la guérite donnant accès à l’entrée de l’hôpital. La journaliste patiente un bon quart de demi-heure, sinon le double, et quand vient son tour, elle a une nouvelle surprise lorsqu’elle constate quelque chose d’anormal chez le gardien qui accueille les visiteurs: il tient une serpillère sur son épaule. S’en sert-il pour désinfecter certaines personnes? Si c’est le cas, Gretel espère qu’il ne lui trouvera pas un air qui nécessite un coup de torchon.


  — Oui? fait le bonhomme, bourru et boudeur.


  — Je désire rencontrer le docteur Gerhard Koller autour d’un café, autour d’une table ou devant une caf…


  — Pas là! tranche le gardien.


  — Mais… comment ça se fait? Il travaille aujourd’hui, non?


  — Il est pas rentré.


  — Vous en êtes sûr?


  — Aussi sûr que deux et deux font quatre.


  — Et vous êtes sûr qu’il ne rentrera pas plus tard?


  — Aussi sûr que tri et zomie font vingt et un.


  — Comment pouvez-vous en être certain?


  — C’est le directeur de l’hôpital lui-même qui me l’a confirmé entre deux gorgées de scotch.


  Gretel est perplexe. Mais, vu l’absence de Koller, elle n’a pas d’autre choix que de se rabattre sur le gardien. Car c’est sûrement lui, le troisième individu à être au courant de l’accroc au code de déontologie commis sous forme de meurtre par Koller et Frankenstein.


  — C’est vous qui êtes gardien pendant les heures de travail du docteur Frankenstein?


  — Je ne suis pas gardien. Je suis concierge. Gretel allume.


  — C’est donc pour ça, la serpillère! Ce n’est pas pour désinfecter les visiteurs?


  — Non, c’est parce que le gardien non plus n’est pas rentré. On m’a demandé de le remplacer en attendant qu’il arrive ou en attendant qu’on ne soit plus obligé d’attendre. En attendant, je demeure un concierge qui attend de ne plus attendre pour nettoyer le plancher.


  Koller et maintenant le gardien! Les deux hommes sont absents! Et les deux ont un lien avec un manque d’éthique qui, lui, a un lien avec Victor! Tout cela est bien louche.


  — Hé! s’écrie une impatiente patiente derrière Gretel. Vous allez jacasser longtemps? Mes hémorroïdes ont rendez-vous avec le docteur Frankenstein!


  — Eh bien, vous reviendrez quand vous serez morte! réplique le gardien par intérim.


  — Comment ça? demande l’autre.


  — Parce que le docteur Frankenstein a été muté à la morgue!


  — Comment ça? redemande-t-elle.


  — Parce que le docteur Frankenstein a été muté à la morgue!


  — Comment ça? lance à son tour la journaliste.


  — Oui.


  — Comment, oui? l’interrogent Gretel et la patiente.


  — Peut-être.


  — Comment, peut-être?


  — Vingt et un.


  Le concierge-gardien a un drôle de regard. Ses yeux roulent dans tous les sens tandis que sa bouche s’ouvre et se ferme comme le ferait un poisson rouge, mais avec une serpillère sur l’épaule. Visiblement, les capacités intellectuelles du pauvre homme ont atteint leurs limites.


  La file grossit et les gens en ont plus qu’assez d’attendre.


  — Suivant! crie le gardien-concierge en reprenant ses esprits tandis que Gretel s’éloigne en essayant de comprendre ce qu’un chirurgien tel que le docteur Frankenstein peut bien faire à la morgue.


  La journaliste déambule dans les rues bordant l’hôpital. Elle est incertaine et quelque peu découragée. Elle se dit que les choses pourraient être si simples si elles n’étaient pas compliquées. Elle s’arrête dans un café de façon à faire le point sur ses pensées et elle est prise d’une crise d’anxiété qui lui rend les mains moites, les pieds moites, les genoux moites, les coudes moites, les fesses moites, les cuisses moites, bref, tout son moi est moite, car elle se demande si tout cela en vaut la peine. Mais son instinct de reporteure professionnelle à l’inébranlable bravoure refait vite surface lorsqu’elle pense à Ursula, l’aveugle chez qui Victor s’est rendu à plusieurs reprises. Gretel fuit le café en vitesse sans payer, puisqu’elle n’a rien consommé, et elle fonce au domicile de cette salope qui ne voit pas plus loin que le bout de son nez, puisqu’elle ne voit même pas son nez. En chemin, la journaliste essaie de déterminer un plan d’attaque. Elle pourrait agripper l’aveugle par la main et se mettre à courir comme une folle en promettant de s’arrêter seulement quand l’infirme sera prête à lui dévoiler toute la vérité quant à sa relation avec le docteur Frankenstein… Oui! C’est une excellente idée! Ursula aura beau crier, les passants penseront probablement voir deux bonnes copines gambadant dans les rues de Vienne. Mais le hasard se transforme vite en coïncidence, car elle arrive devant la porte de l’aveugle en même temps qu’un homme fier et élégant qui s’y pointe à la seconde même où elle s’y pointe aussi.


  — Vous connaissez Ursula Muller? demande le type, étonné de ce synchronisme.


  — Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui connaît une aveugle? contre-demande Gretel qui, pour l’instant, ne veut pas trop laisser filtrer d’informations à son sujet.


  — Pardonnez-moi, riposte l’homme. Je ne voulais pas vous insulter.


  — Ce n’est pas si grave. Mais sachez tout de même que je pourrais très bien connaître des infirmes et être, moi-même, très respectable.


  L’individu s’incline, comme pour donner raison à la journaliste qui poursuit:


  — Vous êtes un membre de la famille de madame Muller?


  — Est-ce que j’ai la tête de quelqu’un qui serait parent avec une aveugle? répond le type, l’air moqueur.


  Gretel sourit de bon cœur tandis que son interlocuteur reprend:


  — Pour tout dire, ça fait trois jours que je viens frapper à sa porte, car je suis le propriétaire de son logement et elle me doit quatre mois de loyer.


  — Quatre mois!!!


  — J’étais à l’étranger. Elle ne pouvait donc pas me payer.


  Une fenêtre s’ouvre à l’étage et une petite vieille en sort le nez.


  — Y a plus de bruit en bas depuis plusieurs jours, alors soit elle est morte, soit elle est partie sans vous payer.


  L’élégant monsieur lève le nez.


  — Vous, mêlez-vous de ce qui vous regarde!


  — Vous me regardez actuellement, non?


  L’homme fait semblant de ne pas avoir entendu. Sans perdre une seconde de fierté, il dirige une de ses deux épaules vers la porte de l’appartement d’Ursula et y fonce à toute vitesse. Le battant s’ouvre sans se plaindre, malgré la cassure de son loquet, mais en émettant tout de même un grincement plaintif quand il est poussé par la main virile du gentleman.


  À l’intérieur de l’habitat, rien, sinon une odeur invisible propre aux gens qui ne voient rien. L’homme fouille les lieux de fond en comble et ne trouve personne et encore moins Ursula. Il sort aussitôt pour mettre la journaliste au courant.


  — L’appartement est vide.


  — Ça fait au moins trois jours que je vous le répète! grogne la vieille.


  «Ursula a donc disparu, elle aussi! s’exclame Gretel à l’intérieur de sa boîte crânienne.» Reconnaissante pour cette information, elle lève la tête au lieu du nez, et dit:


  — Merci infiniment, madame.


  — De rien, répond la dame, ravie d’être enfin considérée. Maintenant, méfiez-vous de ce pédant monsieur à vos côtés qui a défoncé la porte de sa locataire pour vous impressionner alors qu’il a utilisé sa clé les fois précédentes.


  Gretel regarde le type d’un air suspicieux auquel elle ajoute une once de mépris, une pincée de dédain et un soupçon de dégoût avant de s’en aller en espérant comprendre ce qu’elle n’arrive pas à comprendre.


  «Koller a disparu, le gardien a disparu et, maintenant, l’aveugle…, se dit-elle. Et Frankenstein qui a été muté à la morgue… Tout ça est louche. Très louche. Très, très louche. Très, très, très louche.»


  Afin d’éclaircir cette loucherie, la journaliste n’a pas d’autre choix que d’aller fouiner chez Victor. Ce n’est pas qu’elle ait le cœur sale, mais elle veut quand même en avoir le cœur net.
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  QUINZE


  La nuit du grand rapiéçage. C’est ainsi que le docteur Frankenstein nomme cette nuit qu’il s’apprête à passer et pendant laquelle il connaîtra l’amour sous toutes ses coutures.


  Avant de se lancer dans l’assemblage à proprement parler des divers membres qu’il s’est procurés grâce aux clientes de la morgue où il a tenu à demeurer affecté, prétextant une fatigue permanente qui l’empêchait de chirurgier comme il se doit, Victor fait l’inventaire des bijoux qui, comme par magie, lui sont tombés sous la main, au bout de laquelle oscillait un scalpel fébrile. Le hasard a voulu se marier à la chance en favorisant les desseins de Frankenstein à cause de grâce à un accident d’autobus à bord duquel se trouvaient les plus grandes athlètes professionnelles d’Autriche. Ont ainsi miraculeusement atterri dans les tiroirs mortuaires de sa morgue chérie vingt-trois jeunes femmes de dix-huit à trente-trois ans sur lesquelles il a pu prélever la crème de tous ces bidules entourés de peau qui ornent le corps d’une femme, quel que soit son sexe.


  Les yeux marron d’Olivia vont ainsi se retrouver en excellente compagnie.


  Ce sont d’abord les bras que le docteur s’ingénie à fixer au torse de cette mannequin qu’il avait ramenée dans son sac à dos. Le droit provient d’une championne de tennis tandis que le gauche appartenait à une virtuose du ping-pong, laquelle, de par l’asymétrie habituelle que présentent les proportions humaines, était sûrement gauchère. «Tant qu’à créer une nouvelle Ève, aussi bien la faire ambidextre», se dit le docteur Frankenstein en pensant au fait qu’elle pourra le caresser de part et d’autre avec la même habileté…


  La connexion des vaisseaux sanguins, des muscles et des nerfs de cette capricieuse machine qu’est le corps humain demande à Victor une grande concentration, mais l’agencement des veines lui rappelle sans cesse un spaghetti sauce bolognaise à la saucisse. Il doit donc s’arrêter et avaler un sac entier de bretzels afin de calmer ses hurlantes entrailles qui semblent habitées par une colonie de vers solitaires, tellement elles réclament sans cesse de la nourriture. Puis il se remet au travail avec une belle énergie nouvelle. Cependant, tout ce rafistolage qui dure plus de trois heures dix-sept ne se fait pas sans peine, et le docteur Frankenstein trouve bien regrettable de ne pas pouvoir bénéficier de l’aide de Koller. C’est pourquoi il est fort joyeux de voir la main de la joueuse de ping-pong saisir le rouleau de fil de suture qu’il lui tendait machinalement et le tenir entre ses doigts. «Tiens, tiens…, pense-t-il, cette créature est déjà fort serviable. Si je suis mal pris, j’aurai peut-être droit à un peu d’assistance.»


  Se sentant soudain moins seul et plus en confiance, Victor s’attaque à la partie inférieure de sa nouvelle Olivia. C’est la jambe droite de la meilleure joueuse de soccer qu’il ajoute en premier. Fraîchement épilée, elle est belle, luisante et aussi lisse qu’une poitrine de poulet, ce qui fait de nouveau saliver le docteur et l’empêche de se concentrer comme il se doit. Il quitte donc son laboratoire secret et monte solliciter Sigmund de façon à ce qu’il lui prépare un goûter plus consistant que des bretzels et digne de la profondeur de son estomac.


  Installé à la grande table de la salle à manger, Victor sonne la clochette de service et attend que le vieil homme vienne lui proposer un plat. Silence. Aucun bruit ne provenant des cuisines. Et de nulle part ailleurs d’ailleurs. Victor sonne derechef en criant:


  — J’ai faim!


  Nouveau silence, mais encore plus silencieux que le silence précédent, ce qui inquiète le docteur.


  — Sigmund! hurle-t-il. Je ne vous paie pas pour que vous me fassiez hurler, mais pour que vous me fassiez manger! Alors, si vous ne m’apportez pas de quoi me sustenter immédiatement, je vous congédie!


  Le silence revient et il est encore plus vide de son que s’il n’existait pas, ce qui met Victor hors de lui bien que bouille son for intérieur.


  — Sigmund, si vous n’êtes pas devant moi d’ici cinq secondes, je vous mets à la porte! Non, je vous mets à toutes les portes du manoir! Pire, je vous mets même aux fenêtres! On verra bien qui de nous deux rira le premier et qui sera l’autre qui rira le dernier!


  Les cinq secondes défilent à la vitesse d’une seconde à la seconde sans que rien ne bouge. Furieux, Victor se lève et se dirige d’un pas affamé vers la cuisine. Par terre, au pied de la cuisinière au gaz, le pauvre majordome est étendu sur le carrelage sans même avoir pris la peine de s’abrier d’une couverture. Un pain de ménage repose devant lui et un jambon est coincé sous son aisselle droite, ce qui ne semble pas indisposer le vieil homme.


  — Sigmund! s’écrie Victor. C’est ainsi que vous réchauffez les aliments, maintenant? C’est dégoûtant!


  Le majordome ne réagit pas, trop occupé qu’il est à être mort et à se décomposer. Mais cela n’attendrit nullement Victor qui se met encore plus en furie. D’autant plus qu’il n’a pas du tout la tête à la morgue, étant totalement absorbé par la plus belle des vies, soit celle qui résultera de l’assemblage de la femme de ses rêves qui, pour l’instant, est éparpillée en morceaux dans le ventre de son laboratoire secret. Le docteur met donc une bonne minute à se rendre compte que son majordome a cessé de respirer. Et il met une autre bonne minute à comprendre que c’est la raison pour laquelle le jambon est encore froid. Toujours affamé, il tire sur la pièce de viande, mais elle est coincée sous l’aisselle de Sigmund qui a déjà atteint sa pleine rigidité cadavérique. Victor tire de plus belle, ce qui fait glisser le défunt et ce n’est qu’une fois le corps arrivé vis-à-vis du vestibule que le jambon se libère enfin, mettant ainsi fin à la traction du docteur et, du coup, le propulsant par terre, sur le dos. L’odeur de la viande déclenche subitement un puissant borborygme dans le ventre du docteur Frankenstein et le fait baver comme un chien enragé. Sans plus attendre, le prédateur plante ses dents dans le jambon qui se déchire sans résister et envahit sa bouche. Les yeux au ciel, il savoure ces filaments de chair qui lui chatouillent le palais comme une langue poilue. Il pense alors au pain qui gisait devant le vieux et constate qu’il a suivi, poussé par le glissement du mort sur le sol. Victor mord à nouveau dans le jambon et c’est en couinant de plaisir qu’il se met à quatre pattes pour attraper la miche. À genoux, penché au-dessus du cadavre du majordome, il multiplie les bouchées dans le morceau de viande jusqu’à ce qu’un bruit sec le sorte de sa dégustation. Cela vient de la porte d’entrée. Le chirurgien y court pour voir de quoi il retourne, mais dès qu’il ouvre, il n’entend que le coassement de quelques grenouilles sur fond de ville. Le jambon toujours en main, il en prend une grosse mordée avant de refermer la porte et de retourner vers le cadavre où il retrouve le pain dont il engloutit la moitié en redescendant dans son labo pour se remettre au travail.


  ***


  Rassasié par le pain et le jambon, le docteur Frankenstein est un peu désorienté, car la nourriture commence à lui alourdir les sens. Il se surprend donc à essayer de coudre la jambe qu’il avait laissée en plan, mais du mauvais côté, c’est-à-dire le talon devant. Quand il constate son erreur, une petite crise d’hilarité le force à admettre qu’il doit prendre une pause ainsi qu’un café très fort. La main de la joueuse de ping-pong qui tenait tout à l’heure le fil de suture lui agrippe alors le poignet et le secoue dans tous les sens, ce qui le sort de sa torpeur et le réveille tout à fait. Mais le réveil se transforme bientôt en affolement, car la poigne est ferme et refuse de lâcher prise.


  — Mais laissez-moi, voyons! lance Victor en direction de la tête d’Ursula qui, toujours intubée, le nargue en demeurant parfaitement inconsciente.


  L’étau se resserre sur le bras du docteur dont la peau commence à bleuir. Pris de panique, Victor cherche du regard de quoi se sortir de ce pétrin et avise tout à coup son égoïne professionnelle. Il s’en empare sans tarder et fait aussitôt valser le merveilleux outil sur le malfaisant poignet, lequel, petit à petit, cesse de nourrir la méchante main qui, privée de ses divers afflux, tombe sur le sol, délivrant Frankenstein de sa terrible emprise.


  Victor respire enfin. Toutefois, il réalise qu’il ne pourra pas compter sur l’assistance de sa créature qui semble l’avoir confondu avec une raquette de ping-pong. Une étincelle jaillit soudain dans l’œil du docteur.


  — Les membres ont une mémoire! s’exclame-t-il en se tapant le front, étonné de cette découverte.


  Mais il est trop tard pour prendre la chose en considération, puisqu’il a déjà sélectionné tous les membres qui s’uniront pour former la nouvelle Olivia, version femme de rêve de tout homme qui se respecte, sans pour autant être obligé de respecter son prochain. Il lui manquera néanmoins une main! Cette insolente qu’il vient de trancher, il ne peut tout de même pas la remettre en place, sans craindre qu’elle ne répète ce mauvais comportement qu’elle a acquis en frappant sur de pauvres balles sans défense. Une idée fabuleuse lui éclate alors dans le ciboulot: il va remplacer cette main rebelle de même que sa demi-sœurette par celles de Koller! Les mains de son collègue chirurgien étaient si délicates qu’elles siéront parfaitement à une femme. Et puisque le beau Gerhard était homosexuel, ses membres se rappelleront sûrement comment manipuler celui d’un homme…


  Le docteur Frankenstein doit d’abord réparer son erreur. Il s’active donc à découdre puis à recoudre dans le bon sens cette lisse jambe de joueuse de soccer qui lui avait ouvert l’appétit et cela se fait presque dans le temps de le dire, mais surtout dans le temps de le faire. Il entreprend ensuite l’autre jambe. Celle-là provient du cadavre de la chauffeuse du bus transportant les athlètes, respectivement une Hongroise fraîchement immigrée et un véhicule à transmission manuelle. Victor a également prélevé le cerveau de cette conductrice pour remplacer celui d’Ursula qui a rejoint le règne végétal, se disant qu’une femme exerçant un tel métier n’essaiera sûrement pas de lui tenir tête, intellectuellement parlant, et qu’il pourra facilement la mettre à sa main. Mais il n’en est pas encore à la greffe de l’encéphale, la plus importante de toutes, car il doit terminer la suture de la deuxième jambe.


  Elle est un peu plus courte que la première, mais Frankenstein devrait pouvoir rétablir le niveau grâce à une des deux fesses qu’il a retenues parmi les victimes. En effet, la fesse qu’il compte utiliser pour surplomber la jambe trop courte a été retranchée du corps d’une sprinteuse gauchère, et elle est franchement plus longue et ferme que la droite qui appartenait à une autre joueuse de soccer. Alors, ceci devrait équilibrer cela.


  Les choses vont bon train et, de fil en aiguille, le docteur Frankenstein enchaîne les assemblages à un rythme soutenu pour se retrouver bientôt devant une créature complète qui est presque fonctionnelle. Il est tellement excité qu’il ne se rend même pas compte que ces seins si ronds, si fiers, si dodus, si admirables qu’il a greffés avec une grande délicatesse, bref, ces seins parfaits, il les a prélevés sur une Noire haltérophile. Aveuglé par l’ensemble de l’œuvre, Victor ne perçoit donc pas cette disharmonie mammaire et il provoque, malgré tout, le réveil d’Ursula de façon à voir si la machine fonctionne et si tous ses membres répondent à l’appel.


  Il faut une bonne demi-heure pour que les yeux marron de la belle Olivia s’ouvrent de nouveau et plongent dans ceux de Victor, lequel se croise les doigts et ceux de sa créature, en espérant que rien ne cloche. À l’aide d’une plume, le docteur Frankenstein chatouille chacune des composantes de ce merveilleux assemblage qu’il vient de réaliser dans le but d’inciter toutes les parties du corps à remuer et d’ainsi s’assurer de leur bon fonctionnement. Les membres se rappelant certaines de leurs anciennes fonctions, leurs gestes sont un peu désordonnés, mais tous peuvent bouger, et ce, dans tous les sens.


  La fierté inonde le visage de Victor qui en profite pour pleurer de joie afin d’en noyer l’inondation. On dirait bien que son sentiment est contagieux, puisque, tout sourire, Ursula pousse un joyeux «blu-bla-blu!» qui vide cependant le chirurgien de tout son plaisir.


  — Ce n’est pas vrai…, murmure-t-il. Je ne vais pas avoir accompli une si admirable prouesse pour me retrouver en discussion avec un légume.


  Le docteur Frankenstein est fatigué, certes, mais il est aussi bien déterminé à ce que son expérience soit un mémorable succès. Il décide donc de s’attaquer tout de suite à la plus délicate de toutes les opérations, soit la greffe du cerveau.


  Il lui faut quatre heures et environ trois rouleaux de fil de suture pour parvenir à rabouter tous les conduits de ce merveilleux ordinateur humain gouvernant chacun des mouvements que fait notre corps dans une journée et même dans une nuit. Mais lorsque Victor croit enfin pouvoir se reposer pour admirer le résultat de son travail, il a droit à une très désagréable surprise. Certes, tout est opérationnel; c’est avec une grande facilité que la créature remue toutes les ramifications de son être, et c’est aussi avec une étonnante fluidité qu’elle parle de tout et de rien, mais c’est dans le regard marron que quelque chose ne tourne pas rond, que se joue le drame, que s’exprime la détresse: les yeux d’Olivia sont écarquillés et crient à l’aide, car ils ne comprennent pas. Ils ne comprennent pas un traître mot de ce que dit la bouche qui se trouve sous son nez. Avec raison, puisque cette chauffeuse d’autobus fraîchement immigrée de qui il a prélevé le cerveau était une Hongroise… unilingue! Ce qu’il ignorait totalement.


  Le docteur Frankenstein est complètement découragé. Son monde s’écroule comme un château de cartes atteint de Parkinson. Et il est encore plus dévasté quand il entend retentir le cri d’une femme comme si elle était à trois mètres de lui, alors qu’elle est à au moins quatre mètres.


  — Gretel! s’écrie-t-il, paniqué à l’idée qu’on ait découvert sa caverne d’Ali Baba et ses quarante morceaux de cadavres.


  La journaliste a perdu pied dans l’escalier menant au labo. Voilà pourquoi elle a crié, ce qui a dévoilé sa présence. Affolée, elle remonte les marches à la course tandis que Victor part à sa suite.


  — Gretel! répète le docteur. Arrêtez! Je ne vous veux pas de mal!


  Mais la journaliste vient déjà de franchir la porte et elle court comme une folle dans toutes les directions, mais surtout dans celle où la mènent ses pas. Elle ne veut surtout pas que Frankenstein la rattrape, car elle peut jurer qu’elle l’a vu mordre dans la chair de son majordome et elle a été témoin de suffisamment de manipulations dans ce labo clandestin pour lui donner une peur que la frousse de sa trouille n’est pas prête d’oublier. Un rapide coup d’œil dans son dos lui permet de constater que Victor la poursuit. Gretel galope à pleines jambes et zigzague pour tromper l’ennemi. Fatigué par les nombreuses heures de travail qu’il vient de se taper, le docteur Frankenstein n’est pas de taille et il peine à garder la journaliste dans son champ de vision et, bientôt, il la perd de vue et elle se fond dans l’ombre de la nuit qui enveloppe de noirceur l’air angoissant de l’obscurité nocturne.


  «Merde…, pense-t-il sans vraiment songer à des excréments. Je suis foutu.»
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  SEIZE


  Victor est à court de sédatifs et sa créature ne cesse de jacasser, mais puisqu’elle le fait en hongrois, ce ne sont qu’une série de phonèmes sans lien apparent entre eux qui font vibrer ses tympans, et ce, de défaillante façon, ce qui l’irrite encore plus haut qu’au plus haut point. Il a beau chercher parmi sa panoplie de médicaments, il ne trouve rien pour endormir cette infatigable pie, si bien qu’il termine la nuit au bord de la crise de nerfs. C’est qu’il a autre chose à faire que d’apprendre une langue étrangère, qui plus est le hongrois que personne ne parle sur la planète, sinon les Hongrois. Et encore, comment savoir s’ils le parlent vraiment quand on ne le parle pas soi-même? Peut-être ne font-ils que prononcer toutes sortes de syllabes sans queue ni tête afin de confondre la Terre entière!


  Quoi qu’il en soit, Victor ne se sent pas bien, car la panique monte en lui. Les yeux affolés de la pauvre Olivia qui tournent dans tous les sens sont en train de le rendre fou, mais il n’a pas le choix, il doit partir! Il doit aller chez Gretel pour essayer de l’empêcher de le dénoncer. En espérant qu’elle ne l’a pas déjà fait…


  — Olivia, je sais que tu ne comprends rien de ce que tes méninges racontent, dit-il en s’adressant uniquement aux globes oculaires de la créature, mais laisse tomber tes paupières et je te promets que je vais tout arranger le plus rapidement possible.


  — Beszél velem, kedves uram, akinek a súlya arányosnaktűnik tûnik a méretével? demande la bouche d’Ursula en articulant ce que le cerveau de la Hongroise morte veut savoir.


  Ne saisissant rien de ce fouillis verbal, Victor hoche la tête de désespoir en prenant bien soin, cependant, de ne pas trop déplacer la jolie couette de cheveux qui embellit son front. Puis il s’assure de la solidité des sangles qui maintiendront sa nouvelle femme en place et quitte son laboratoire.


  Dehors, le soleil matinal irradie de sa juvénile lumière les merveilles architecturales de Vienne, et une contagieuse gaieté se lit sur les visages des quidams déambulant au gré du temps qui passe et qui ne repassera plus, puisque, plus tard, ce sera un autre temps qui passera, mais qui ne reviendra pas non plus, pour les mêmes raisons. Victor, lui, n’a toutefois pas l’esprit très gai et c’est les tripes nouées par l’angoisse qu’il arrive devant l’appartement de Gretel et frappe la sonnette en appuyant sur la porte. Aucune réponse. Il tente l’inverse, mais ça ne change rien. Un coup d’œil à sa montre lui apprend qu’il est presque 8 h 30. «Zut! se dit-il. Elle est peut-être déjà au journal en train de rédiger une saloperie pleine de mots durs à mon sujet!» Il court jusqu’au Das Wiener Zeitung qui se trouve à moins de deux kilomètres de là et se heurte à une absence de présence de la journaliste.


  — Elle a une demi-heure de retard, dit la réceptionniste dont le chignon fait saliver Victor, car sa forme lui rappelle une viennoiserie à la cannelle dont il raffole.


  Il se poste alors devant la porte d’entrée du journal et, malgré la terrible faim qui lui tord les boyaux, il choisit d’attendre quelques minutes au cas où il pourrait l’intercepter. Une terrifiante pensée l’assaille, car il imagine soudain Gretel au commissariat remplissant une déposition où elle déclare avoir surpris le docteur Frankenstein en train de coudre des morceaux de mortes entre eux. Sans compter le cadavre de Sigmund qu’elle a sûrement remarqué! «Je suis vraiment foutu…», se répète-t-il.


  Au bout d’une quinzaine de minutes qui lui ont semblé durer une cinquantaine de kilomètres, Victor se résigne à quitter le trottoir devant le Das Wiener Zeitung pour gagner le Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien, où il commence à travailler à 9 h. S’il doit être cueilli par les autorités, aussi bien subir la chose à l’hôpital, dignement, la tête haute. En songeant à ce qu’il pourra dire pour sa défense, il se dit justement qu’il n’a pas à se défendre, puisqu’il est un scientifique et qu’en tant que scientifique, il est normal de dévier quelque peu du protocole si on veut arriver à faire évoluer la médecine et le monde de la greffe en particulier. Oui, bien sûr, il a dû couper la tête d’Ursula afin de la sauver dans le but d’y implanter de nouveaux yeux et, oui, elle est devenue légume, mais que sont ces petits dommages collatéraux, sinon de mauvais souvenirs que ses futures découvertes vont vite effacer? Et qu’est-ce qu’une aveugle, sinon un fardeau pour la société et une cliente perdue pour les optométristes? «Nous sommes tout de même en 1966! pense-t-il. Le monde doit évoluer! Et je dois passer à la postérité!»


  À l’entrée de l’hôpital, Victor remarque le nouveau gardien, ce qui lui rappelle que le corps de l’ancien est suspendu dans le frigo de son labo. Ce désagréable souvenir ramène également à sa mémoire la mort de Sigmund dont le cadavre est toujours par terre en face du hall d’entrée de son manoir. Inévitablement, cela rappelle aussi au docteur Frankenstein le goût de ce jambon dont il s’est délecté la veille, et sa bouche se remplit illico d’une abondante salive qu’il aimerait bien absorber avec deux ou trois baguettes chaudes. Mais il doit d’abord envoyer les ambulanciers quérir la dépouille du vieux majordome sur lequel il ne pourra, malheureusement, prélever absolument rien de bon, si ce n’est cette montre de poche unique que Sigmund tenait de son grand-père et qui indique toujours l’heure exacte s’affichant sur son cadran peu importe l’heure qu’il est.


  Après s’être débarrassé de ces irritantes corvées, Victor se rend à la morgue où un pétillant Hermann l’attend de blague ferme.


  — Ah! s’exclame l’impénitent farceur, le visage plein de sourire. Docteur Frankenstein! J’ai une devinette pour vous!


  Victor ne disant mot, l’autre en déduit qu’il consent.


  — Comment appelle-t-on un homme qui meurt d’un coup de poêlon?


  — Sais pas…


  — Un omelette!


  — Un homme qui meurt sans qu’on le sache?


  — Sais pas…


  — Un omerta!


  — Un homme qui meurt d’avoir mangé tout ce que contenait sa maison?


  — Sais pas…


  — Un omnivore!


  — Un homme homosexuel qui meurt aplati?


  — Sais pas…


  — Un omoplate!


  — Un homme qui meurt pendant qu’on l’encense?


  — Sais pas…


  — Un hommage!


  Le supplice se poursuit tout l’avant-midi, mais Victor n’écoute plus depuis qu’il a entendu le mot «omelette», car il songe à toutes les variétés d’omelettes qu’il est possible de se faire en cassant des œufs, et son ventre crie aussi fort que s’il était doté de vraies cordes vocales, mais totalement imaginaires.


  Enfin, sonne l’heure de dîner qu’il passe dans un resto tout près de l’hôpital où il dévore six saucisses suisses servies sur une chaude choucroute. Son estomac a beau se calmer, Victor est toujours hanté par Gretel. Où se cache-t-elle? Que mijote-t-elle? Qu’écrit-elle? «Bagatelle! se dit-il finalement en léchant son assiette. J’ai un corps de femme à terminer, moi!»


  Cette pensée amène le docteur Frankenstein à réfléchir à ce qu’il a nommé son «problème hongrois». Il faut absolument qu’il résolve cette embûche et il n’a pas du tout envie d’apprendre cette langue finno-ougrienne, selon ce qu’en dit le Larousse. Mais comment réfléchir à des solutions quand un Hermann plein d’énergie s’évertue, dès leur retour au travail, à le bombarder de devinettes?


  — Comment appelle-t-on une femme qui meurt de faim?


  — Sais pas…


  — Une famine!


  — Une autre femme qui meurt de faim?


  — Sais pas…


  — Une famélique!


  — Une femme qui meurt enceinte de sextuplés?


  — Sais pas…


  — Une famille!


  — Une femme qui meurt de peur?


  — Sais pas…


  — Une femmelette!


  Entre deux cadavres, les devinettes pleuvent et le pauvre Victor ne peut pas vraiment ordonner à l’employé de la morgue de se la fermer parce que Hermann a la grande qualité de disparaître après chaque série de pitreries et de se foutre complètement de tout ce que son collègue temporaire peut faire. C’est d’ailleurs grâce à ce manque total d’intérêt de Hermann pour ses agissements qu’il a réussi à dérober tous les membres qui forment sa créature et il ne veut surtout pas que ça change.


  Les heures sont longues, cependant, et Victor doit trouver la tâche qui lui permette de se mettre hors de portée des âneries de Hermann. Il en vient ainsi à nettoyer l’intérieur des réfrigérateurs vacants de la morgue. Confiné dans ces espaces clos, le docteur finit par être étourdi à force de respirer les vapeurs des produits nettoyants. Aussi est-ce en riant comme un débile mental qu’il s’extirpe du dernier casier, comportement que Hermann attribue à l’ensemble des devinettes qu’il a posées précédemment et que son compagnon de travail vient probablement tout juste de comprendre.


  Le rire de Frankenstein se tait et le silence de mort revient quand, soudain, les deux hommes se figent, mais pour deux raisons différentes. Victor parce qu’un infirmier vient de franchir la porte de la morgue en poussant une civière sur laquelle repose un cadavre et Hermann parce que 17 h viennent de sonner.


  — Merde! lance-t-il. Et ma femme qui m’attend pour l’apéro…


  — C’est la célèbre journaliste Gretel Fritz du Das Wiener Zeitung, annonce l’infirmier en désignant la personne sur le brancard. Ça fait douze heures qu’ils tentent de la sauver. On vient tout juste de la perdre…


  Interloqué, Frankenstein essaie malgré tout de jouer les indifférents.


  — On s’en fout, dit-il.


  — On s’en fout que vous vous en foutiez, rétorque l’infirmier avant de filer, et elle encore plus que vous, puisqu’elle est morte.


  — Eh bien, moi, je ne m’en fous pas, parce que ma femme m’attend pour l’apéro.


  Feignant une grande lassitude, Victor pose une main sur l’épaule de Hermann et dit:


  — Allez-y, mon vieux. Je me charge de tout.


  — Vraiment?


  — Vous êtes tellement amusant que je peux bien faire ça pour vous.


  — Vous en êtes sûr?


  — Oui, oui, allez-y. Personne ne m’attend, chez moi…


  Le sourire plus large que le visage, Hermann se dirige vers la sortie, mais, avant de franchir la porte, il montre la morte du doigt et lance:


  — Comment appelle-t-on une femme célèbre qui meurt?


  — Sais pas.


  — Une fameuse!


  Victor se force alors à pousser un grand rire forcé qu’il transforme en rire machiavélique dès qu’il se retrouve seul.


  — Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Gnak! Gnak! Gnak! Gnak! À nous deux, Gretel Fritz!
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  DIX-SEPT


  C’est en courant, en zigzaguant, en slalomant comme une désespérée pour échapper au méchant docteur Frankenstein que Gretel s’est pris les pieds dans un garde-folle et est tombée du haut d’un petit pont jusque dans les eaux fraîches de la rivière Vienne. Le plouf qu’a fait son corps en arivièrissant a réveillé un sans-abri qui dormait sur le quai. L’homme qui avait un peu bu toute une bouteille de schnaps a d’abord cru qu’il faisait un delirium tremens. Mais, en voyant la journaliste se débattre pour demeurer à la surface de l’eau, il s’est vite rendu compte que c’était réel. Rassuré de constater qu’il n’était pas victime d’une hallucination, il s’est recouché et, le clapotis de l’eau aidant, il s’est presque aussitôt rendormi, bercé par le bruit de Gretel qui se débattait. Ce sont finalement deux hommes sortant du bar Lass uns unseren Lohn trinken1 qui ont eu la chance d’avoir le malheur de voir la pauvre femme qui, à bout de forces, flottait désespérément avec une grande économie de mouvements, puisqu’elle était inanimée. Ils l’ont promptement sortie de la rivière et l’ont conduite à l’hôpital gratis.


  Sur place, les tentatives de réanimation se sont tout de suite révélées efficaces. En tout cas, c’est ce que Gretel a laissé entendre à l’équipe d’urgence en toussant abondamment. Cependant, la quantité de liquide qu’elle avait accumulée dans ses poumons n’a pas voulu sortir et encore moins sécher rapidement. Elle a donc été plongée dans un coma artificiel, sous respirateur artificiel, mais par un personnel totalement naturel.


  À 16 h 48, elle a reçu l’extrême-onction et, à 16 h 50, elle s’est éteinte. Ce qui a été considéré comme normal, car même un pyromane dans le feu de l’action se serait éteint après avoir avalé autant d’eau.


  Victor est maintenant dans son labo clandestin avec le cerveau de Gretel qu’il a prélevé dès que Hermann est parti rejoindre sa femme pour l’apéro. Le fabuleux organe de son ancienne maîtresse tombe à point, parce que celui de la chauffeuse d’autobus hongroise lui a suffisamment cassé les oreilles. Cet encéphale sera la couronne sur le chef-d’œuvre humain que le docteur Frankenstein aura fabriqué.


  Avant d’en entamer la greffe, Victor décide de prendre un bon repas, car il n’a pas envie que la suture de ce nouveau cerveau lui rappelle la cervelle de veau poêlée que lui faisait sa mère quand il était petit et dont il raffolait. Il se sert donc une énorme portion de cassoulet que Sigmund avait préparé avant sa mort et, puisqu’il est maintenant totalement seul dans son manoir, il s’installe carrément à côté de sa future compagne de vie pour le déguster. Pendant qu’il savoure ce mélange de haricots, de lard salé, de canard confit et de saucisses, Victor fait le bilan de ce qui constituera la femme de ses rêves. Elle aura le torse d’une mannequin au ventre plat et à la cage thoracique bien solide, des seins fiers et dodus défiant la gravité (qui proviennent d’une Noire haltérophile, mais Victor ne s’en aperçoit toujours pas), le bras droit d’une championne de tennis, le gauche d’une professionnelle de ping-pong, la jambe et la fesse droites de deux différentes championnes de soccer, la jambe gauche de la chauffeuse d’autobus (belle, mais malheureusement un peu trop courte), la fesse gauche d’une sprinteuse (ce qui compensera pour la longueur de la jambe) et la tête d’Ursula, une aveugle plus que jolie et très volontaire. Ces agencements corporels, le docteur Frankenstein en est grandement satisfait, car cela dénote chez lui un goût raffiné d’une rare subtilité. Mais ce dont il est peut-être encore plus fier, ce sont les trois parties les plus importantes du corps de sa créature, les parties qui feront d’elle sa femme idéale. Tout d’abord, la matière grise de Gretel qui comprendra tous ses désirs. Le cerveau de son ex-amante ayant toujours été inventif, voire tordu, quand venait le temps des jeux de l’amour, il saura sûrement rendre justice à ce corps d’athlète qu’il contrôlera dorénavant. Ensuite, les mains de Koller qui sont d’une délicatesse et d’une finesse telles qu’on dirait des mains de femme. Et étant donné que les membres semblent avoir une mémoire, ceux-là sauront certainement toucher un homme comme lui mieux que ne le feraient les mains d’un sexe faible, puisqu’elles appartenaient à un homosexuel. Et finalement, pour témoigner de cette resplendissante beauté que formera l’ensemble de cette œuvre d’art créée par le docteur Frankenstein, la cerise sur le gâteau du sundae: les plus beaux yeux du monde, les yeux marron de sa merveilleuse épouse, Olivia, qui lui manque terriblement et pas seulement sur le plan gustatif.


  Son cassoulet terminé, c’est donc le ventre et l’esprit pleins que Victor s’affaire à remplacer le cerveau de la Hongroise par celui de Gretel et à le raccorder à la tuyauterie existante de sa créature. Encore une fois, il met plus de quatre heures à suturer les nombreux vaisseaux qui alimentent l’encéphale humain. Mais quand, le travail accompli, il referme enfin la boîte crânienne de la belle Ursula, y fixe des agrafes et replace ses cheveux pour couvrir les traces de l’opération, une vive fierté l’émeut et un immense frisson lui traverse l’échine avec tant de puissance que son coccyx en vibre de plaisir. Il est cependant trop épuisé pour attendre que s’éveille sa nouvelle flamme et il s’endort sur une civière à ses côtés en suçant son stéthoscope.


  En ouvrant les paupières, quatre heures plus tard, Victor a une surprise et il frôle la crise cardiaque et même l’infarctus, parce que les yeux marron d’Olivia, enfin de sa créature, plongent dans les siens et le fixent avec une curiosité incertaine, enfantine, comme s’ils se demandaient qui était cet homme qu’ils avaient l’impression d’avoir déjà vu. D’un bond, Frankenstein est sur pied, car il voit bien que sa nouvelle femme gigote, impatiente de se libérer des sangles qui la retiennent. D’une main experte, il défait vite les attaches et recule d’un pas et demi pour assister à la levée de son chef-d’œuvre.


  — Luhmpf-twumpf! dit-il avant de se rendre compte qu’il a toujours son stéthoscope dans la bouche. Lève-toi! répète-t-il après l’avoir enlevé.


  Et voilà la femme rapiécée, nue comme une nudiste, qui se redresse lentement, non sans grimacer, bien sûr, et qui bientôt se retrouve assise sur la table d’opération. Après avoir balayé le labo du regard, elle tourne les fesses de façon à placer ses jambes au-dessus du vide et se laisse doucement glisser jusqu’au sol. Puis, avec un sérieux aplomb, elle bombe le torse, roule les épaules vers l’arrière, lâche un petit rot et sourit.


  Les lèvres de Victor tremblotent. Il est à deux millimètres de pleurer, tellement il est bouleversé par la merveilleuse image qui s’offre à lui. Ces jambes, ces cuisses, ce pubis, ce ventre, ces seins, cette bouche, ce visage… et ces yeux! Ces yeux qui le scrutent avec l’intensité du soleil de midi, mais adoucis par une paire de lunettes de soleil, ces yeux l’excitent terriblement.


  Victor ne sait que dire, que faire. Ce mélange d’Olivia et d’Ursula dans un même visage l’hypnotise et donne au regard du docteur l’allure de celui d’un poisson mort. Il se ressaisit rapidement et veut adresser la parole à cet être de chairs multiples à qui il vient de donner vie, mais il ne sait pas comment l’appeler. En effet, quel nom donner à cette femme dont le principal critère de reconnaissance, soit la tête, est composé des yeux de celle qu’il a épousée et du faciès d’une autre? «Étant donné que cette femme est la première du genre, se dit Frankenstein, c’est une nouvelle Ève. Mais puisqu’elle porte les yeux d’Olivia, je la baptiserai…»


  — Oliève! lance-t-il avec assurance.


  — Oliève? répète la créature.


  — Oui, tu as les yeux d’Olivia, ma défunte épouse adorée, et tu es la première humaine créée par l’homme et, plus précisément, par le plus grand scientifique, c’est-à-dire celui qui se tient devant toi, alors je te baptise Oliève.


  — Et le reste de moi?


  — Pardon?


  — Le reste de mon corps, il vient d’où?


  — Euh… eh bien, tu as la tête d’une aveugle, le cerveau d’une journaliste… euh… mais tout ça mis ensemble devrait avoir généré un être totalement nouveau et… euh… Ce serait trop long à expliquer.


  — D’accord.


  — Comment vas-tu, Oliève?


  Le visage de la créature se plisse, comme si elle n’était pas sûre et encore moins certaine de ce qu’elle a entendu. L’œil inquiet, elle ouvre la bouche, mais ne dit mot, affichant un air hésitant. Elle incline alors la tête d’un côté puis de l’autre, comme le ferait un chien perplexe, puis retrousse les commissures.


  — Comment je vais? demande l’esprit de Gretel avec la voix d’Ursula et l’œil perçant d’Olivia. Mais très bien, maître!


  «Maître! pense Victor en écarquillant les yeux d’un énorme coup de paupières. Elle m’a appelé “maître”! Non, mais quel jugement elle a pour son jeune âge!» Il n’ose cependant pas formuler cette réflexion tout haut et répond plutôt:


  — Tu peux m’appeler Victor, tu sais…


  — Oh non! lance Oliève en rougissant un peu. Je préfère vous appeler «maître», maître.


  — Bon…, fait le docteur, fier, mais tout de même troublé d’être enfin reconnu pour ce qu’il est. Comme tu le souhaites.


  L’excitation qui a envahi Frankenstein plus tôt ne s’est pas estompée et il brûle d’envie de caresser son chef-d’œuvre. Mais puisque sa créature est maintenant dotée du cerveau de Gretel, il n’a aucune idée de la tournure que peuvent prendre les choses s’il s’avise de tripoter sa création. Sera-ce l’esprit coquin de son ancienne maîtresse qui refera surface et qui réagira? Ou celui de la journaliste qui critiquera son empressement et, surtout, ses expériences? Peut-être aura-t-il droit au lubrique volontariat de la belle Ursula. Ou à la dextérité du doué Koller. Quoi qu’il en soit, il faut bien tirer ça au clair. Victor s’approche donc d’Oliève et feint de vouloir l’ausculter d’une manière tout ce qu’il y a de plus professionnelle, alors qu’il sent qu’il est sur le point de déchirer son pantalon.


  — Si tu le permets, dit-il en échappant un centilitre de salive, je vais t’examiner un peu, histoire de voir si tu te pelot… euh… si tu te portes bien.


  — Je suis à vous, maître.


  Elle est à lui! Et elle le vouvoie en plus! L’esprit de la journaliste s’est drôlement amélioré! C’est trop. Mais Victor ne doit faire semblant de rien ou faire semblant de n’importe quoi, sauf d’avoir l’air d’un lièvre en rut. Tendu à l’extrême, mais surtout au sud du nombril, il dirige malgré lui ses mains vers la généreuse poitrine de sa création. À peine vient-il de l’effleurer qu’Oliève réagit.


  — Aïe! geint-elle.


  — Quoi? Je t’ai fait mal?


  — Ce sont… les jonctions…


  — Oh…


  — Elles sont très sensibles.


  — Vraiment?


  Victor pose ses mains ici et là sur le corps d’Oliève qui pousse des petits cris de chiot chaque fois que ses doigts rencontrent une suture.


  «Mais bien sûr!!! s’écrie-t-il mentalement, se rendant compte de la fatalité. Oliève éprouve naturellement de la douleur là où il y a eu coupure et suture, c’est-à-dire à huit cent trente-deux endroits.»


  — C’est normal d’avoir mal partout après une telle aventure chirurgicale, dit-il pour la réconforter même si cela l’amène à prendre conscience du fait qu’il lui faudra peut-être attendre un mois ou deux avant de pouvoir mettre la main sur ces courbes charnues qu’il a assemblées avec des points de suture fondants de façon à ne laisser aucune trace de son admirable travail.


  — Je comprends, maître, répond la docile créature, le regard embué.


  L’univers fait alors une incroyable pause dans la tête de Victor, car il vient de calculer que le nouvel esprit de Gretel + le visage d’Ursula + les yeux marrons d’Olivia = amourbonheur.


  Oui, amour exposant bonheur, parce que, après toutes ces épreuves, il compte bien s’exposer au bonheur, sans protection, et en être violemment frappé.


  


  1.Buvons nos salaires.
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  DIX-HUIT


  En fouillant dans l’immense garde-robe d’Olivia pour trouver de quoi se vêtir, le corps d’Oliève est traversé par toutes sortes de réactions. Le torse de la mannequin frétille, les mamelons des seins de l’haltérophile se durcissent, les jambes de la championne de soccer et de la chauffeuse d’autobus piochent, les bras de la joueuse de tennis ainsi que de celle de ping-pong se lèvent, les mains de Koller pianotent de plaisir, le visage d’Ursula sourit, l’esprit de Gretel savoure et les yeux marron d’Olivia pleurent de retrouver ses jolis vêtements qui lui ont tant manqué.


  En retrait derrière sa créature, le docteur Frankenstein jubile. Il lui tarde de voir les robes de son Olivia couvrir toutes les coutures de l’amour qu’il portera bientôt à Oliève. Car il compte bien l’aimer, cette femme, l’aimer vraiment, totalement, énormément, profondément, inexorablement, indubitablement, l’aimer d’amour à tout moment. Hélas, il devra patienter un bon bout de temps avant que ses attouchements ne cessent de déchaîner douleurs et gémissements chez elle, et avant que ne cicatrisent et ne s’insensibilisent entièrement les raccordements de ces chères chairs qu’il a rassemblées en une unique humaine dans le seul but bien noble d’honorer la beauté du faible sexe, mais aussi d’en savourer l’exquise sensualité en toute intimité.


  Victor se voit donc forcé d’attendre deux mois pour qu’Oliève daigne l’accueillir en ses draps. Et ce sont deux mois éprouvants durant lesquels tout arrive et même plus! Parce qu’il doit non seulement reprendre son travail de chirurgien à l’hôpital, mais en plus recoudre quelques fois Oliève qui fait souvent des faux pas, vu que sa motricité en arrache.


  Il faut d’abord rappeler le plus important, c’est-à-dire que les membres ont une mémoire propre à eux. Et c’est Gretel qui, du haut de son trône, en souffre le plus, car elle doit gérer l’ensemble de ces parties qui proviennent de partout, sauf de son corps à elle. À commencer par ses jambes, de grandes rebelles qui mériteraient de se faire mettre à genoux dans un coin pour réfléchir un peu. La droite est particulièrement désagréable, parce qu’elle cherche à frapper tout ce qui se trouve sur son chemin, se croyant trop souvent en ses belles années, soit au beau milieu d’un terrain de soccer. Et lorsqu’elle se calme enfin et se résigne à se comporter comme une jambe qui sait vivre, l’autre fléchit, lève et redescend le pied à tout bout de champ, en souvenir de l’embrayage sur lequel sa propriétaire appuyait régulièrement. Et ça, c’est quand la fesse de sprinteuse à gauche, surplombant la trop courte jambe de chauffeuse, n’est pas parcourue de spasmes, comme si elle se trouvait toujours sur un bloc de départ, prête à se lancer dans un cent mètres haies.


  Les bras ne sont guère mieux. Ayant appartenu à des joueuses de tennis et de tennis de table, ils cherchent constamment à balayer l’espace devant eux avec une violence telle que chaque mouvement tire de la bouche d’Ursula des «hun!» de plusieurs décibels. Et à l’extrémité de ces membres dissipés, les pauvres mains de Koller sont terrorisées d’être secouées avec autant d’indélicatesse, elles qui avaient plutôt l’habitude de s’adonner à des activités exigeant une incroyable minutie.


  Et puis il y a la tête d’Ursula, la belle aveugle, qui, dans les premiers temps, fait la girouette. N’ayant jamais rien vu ni d’Ève ni d’Adam, lesquels, de toute façon, n’ont pas laissé grand-trace derrière eux, n’ayant jamais rien vu de sa vie, donc, en raison, principalement, de sa cécité, elle ne cesse de tourner dans tous les sens de façon à embrasser du regard tout ce qui meuble ses horizons afin de ne rien manquer de nouveau pouvant se présenter à sa vue qui n’est cependant pas sienne, ce qui complique beaucoup les choses.


  Ajoutons à cela l’inextinguible tristesse des yeux marron d’Olivia qui sont continuellement émus de redécouvrir les effets personnels de sa propriétaire ainsi que d’être entourés de la décoration qu’elle avait choisie, mais qui ne peuvent rien admirer vraiment et pleurent sans arrêt en constatant que la tête d’Ursula ne lui laisse jamais plus d’une seconde pour contempler quoi que ce soit.


  Voilà ce avec quoi doit composer le cerveau de Gretel qui a toutefois l’avantage, en tant que journaliste, de savoir ordonner ses idées. Elle entreprend donc d’organiser et de gérer ses membres en leur imposant une discipline qui les force à répéter, dix-huit heures sur vingt-quatre, les mêmes mouvements de façon à annihiler leurs réflexes premiers. C’est par la marche rapide avec balancement des bras que les nouvelles règles s’installent. Le tout se déroule dans une pièce sombre, sur un tapis roulant, invention salvatrice et très à propos pour Frankenstein qui ne souhaite pas qu’on découvre sa créature et encore moins qu’on la drague. Mais il faut dire aussi que les membres indisciplinés d’Oliève lui ont causé quelques blessures qui ont nécessité autant de sutures et retardé la guérison complète de celle que Victor veut depuis longtemps dans son lit.


  Ainsi, c’est le vendredi 9 septembre 1966 que le docteur Victor Frankenstein peut enfin, pour la première fois, partager la couche d’Oliève Einster, sa créature, celle qu’il a modelée afin qu’elle corresponde à ses besoins et qui est maintenant devenue une femme à part entière, bien que formée de plusieurs parts de plusieurs femmes aujourd’hui pas mal moins entières.


  On ne peut pas vraiment dire que cette première communion corporelle soit l’expérience sexuelle la plus enlevante pour le docteur, que la privation et la précocité habituelle ont transformé en adolescent hâtif et maladroit. D’autant plus que, pendant les cinq ou six va-et-vient qui ont lieu durant les «ébats», le bassin de la mannequin est secoué par plusieurs spasmes produits par la fesse de la sprinteuse, ce mouvement accélérant grandement la venue des éclaboussures du pauvre Victor qui croyait pourtant pouvoir durer au moins une bonne dizaine de secondes de plus, mais qui malheureusement répand en un éclair son amour éperdu. Et, comble de l’ironie, il n’est même pas certain que son homme ait pu correctement visiter l’intérieur de la matrice de sa nouvelle femme. Si seulement il avait pu savourer de vicieux préliminaires comme lui seul sait en recevoir! Mais non, car Gretel, par l’entremise de la voix d’Ursula et du regard d’Olivia, lui répétait sans cesse: «Prenez-moi! Prenez-moi tout de suite, maître!»


  Comment résister?


  Mais l’aventure, si on peut appeler la chose une aventure, ne faisait que commencer.


  Le couple s’est essuyé depuis un bon quart d’heure déjà quand Oliève constate que son créateur reprend un peu de vigueur. Coquine, elle lui propose donc de jouer au docteur. Séduit par l’idée et encouragé par l’extension du domaine de sa flûte, Victor accepte illico en haletant comme un chien qui pense qu’on l’emmène en promenade. Oliève entraîne Frankenstein jusqu’au labo où, à grand renfort de sourires lubriques et de moues perverses, elle le convainc de se laisser sangler à la table d’opération. Envoûté par le désir et persuadé d’être bientôt gratifié de multiples charnelleries manuelles et buccales de la part de celle qui le vouvoie et l’appelle «maître» depuis qu’il lui a donné vie, il se laisse mener comme enfant en couche.


  La manipulation des sangles se fait avec une étonnante dextérité, comme si, à leur contact, les mains de Koller se retrouvaient en territoire connu et se rappelaient, tout à coup, la procédure à suivre pour bien placer un patient en contention. En contention totale.


  Victor imagine alors les plus belles jouissances.


  Mais voilà que, dès qu’il se retrouve parfaitement immobilisé, une irréversible transition s’accomplit. Lentement, les traits d’Oliève se détendent, la bouche d’Ursula ne sourit plus et les yeux d’Olivia prennent feu. Enfin, le cerveau de Gretel s’aiguise; c’est elle qui mènera les opérations. Car elle attend cet instant depuis fort longtemps et elle est prête.


  Pendant deux mois, avec les mains de Koller, elle a feuilleté, en cachette, les encyclopédies médicales du docteur Frankenstein. Pendant deux mois, les yeux d’Olivia ont parcouru des pages et des pages que la mémoire de Gretel a enregistrées du mieux qu’elle a pu. Pendant deux mois, l’esprit de la journaliste a bien senti que son cerveau absorbait de mieux en mieux la matière et elle a bien senti aussi que les mains de Koller pianotaient d’impatience, espérant le moment où elles pourraient reprendre du scalpel.


  Ce moment est finalement venu. C’est là, aujourd’hui, maintenant.


  On dirait que Victor s’est rendu compte du revirement de la situation, puisque, lui aussi, a cessé de sourire bêtement comme un lapin devant une carotte neuve.


  — Oliève…, dit-il, qu’est-ce que…


  — Tu as détruit notre amour…, grogne la créature en grondant de rage. Et tu m’as détruite, sale égoïste!


  — Mais… mais…


  — Tu nous as détruites! Nous toutes!


  Sur ces mots, Oliève retire le peu de vêtements qui lui restent, se prend les seins à deux mains, ce qui excite considérablement Victor, et continue:


  — Tu n’as même pas été foutu de nous greffer des seins de notre couleur, abruti!


  — Tiens donc, c’est vrai…, fait Frankenstein en fronçant les sourcils. Comment se fait-il que je ne m’en sois pas rendu compte? Serais-je daltonien?


  — Tu n’as toujours pensé qu’à toi!


  — Daltonien, moi? répète Victor pour lui-même.


  Oliève le gifle.


  — Aïe! Mais qu’est-ce que j’ai fait?


  — Tu ne penses encore qu’à toi! Tu n’as toujours pensé qu’à toi!


  — Moi, penser à moi? Moi? À moi? Moi?


  — Oui! Qu’à toi! Qu’à ton estomac! Qu’à tes désirs!


  — Non! C’est vrai?


  — Quoi, tu en doutes, salaud? Tu as même mangé ta femme!


  — Eh bien, dans ce cas, rien de plus facile, laisse-moi me racheter!


  — Te racheter?!! Tu ne trouves pas qu’il est un peu tard?


  — Ha! Ha! Pas aujourd’hui! Et pas à cette heure-là, voyons! Nous n’avons même pas soupé! Ha! Ha! Elle est bonne, celle-là!


  — Ça suffit! Je n’en peux plus, de ta misérable petite personne!


  — Tut, tut, tut… Cesse de parler, veux-tu, je cherche une solution.


  — Quoi?!!


  — Ça y est! Je l’ai!


  — Je ne veux plus t’entendre!


  — Laisse-moi passer quelques jours à la morgue et je te trouve des seins tout neufs!


  — Tais-toi!


  — Aussi beaux et de la bonne couleur!


  — Ferme-la!


  — Deux ou trois coups de bistouri et je te les remplace, c’est tout!


  — Ta gueuuuuule!!!


  Frankenstein marque un temps pendant lequel il semble prendre une décision avant de conclure:


  — J’en profiterais peut-être pour changer tes cordes vocales, car j’avoue que les tiennes m’exaspèrent un peu…


  Silence.


  La réaction est spontanée. Et c’est le visage terrifié, la bouche grande ouverte, crispée comme si elle s’était figée au beau milieu d’une crise de panique, que se retrouve le docteur Frankenstein. Normal quand on se fait trancher la tête à l’égoïne professionnelle et brancher la tuyauterie à un appareil de circulation extracorporelle.


  — À mon tour de m’amuser, maintenant, dit Gretel en laissant roucouler la voix d’Ursula et en plongeant les pétillants yeux d’Olivia dans ceux, soudain affolés, de Victor.
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  DIX-NEUF


  Après trois journées d’absence à son travail sans donner aucun signe de vie ni de mort, le docteur Victor Frankenstein a officiellement été porté disparu. Aussitôt, une vaste opération de recherche est déclenchée par les autorités à Vienne puis dans toute l’Autriche afin de retrouver le célèbre chirurgien. Avec le docteur Koller et le gardien, cela porte à trois le nombre de disparitions louches liées au Allgemeines Krankenhaus der Stadt Wien. Profondément découragé par cette terrible infortune, Hans Schneider, le directeur de l’hôpital, passe de une à trois bouteilles de scotch au quotidien et trépasse de une à trois fois par jour. Comme on s’en doute bien, cela ne donne strictement rien, mais lui permet d’étudier la progression d’une cirrhose.


  La police fouille le manoir de Frankenstein de fond en presque comble, puisque l’accès au labo clandestin est demeuré bien caché, mais elle ne trouve rien, puisque Oliève-Ursula-Gretel-Olivia, fraîchement rebaptisée Ougo, a eu amplement le temps, pendant son confinement, d’étudier la résidence ainsi que les allées et venues de Victor pour connaître tous les passages secrets, leur fonctionnement et la façon de les soustraire aux yeux indiscrets.


  C’est justement en l’absence de témoins qui auraient sûrement fini par être gênants qu’Ougo remodèle le corps de Victor Frankenstein. Ne voulant surtout pas devoir subir le regard, même éteint et caché sous des paupières fermées, de ce goujat qui a bordélisé son organisation corporelle, elle commence par lui remettre la tête sur les épaules, mais sens devant derrière ou en sens inverse. Non pas le dessus du crâne vers le bas, mais plutôt le nez pointant vers l’arrière. Cette opération est la plus délicate d’entre toutes, en raison de la position des vertèbres cervicales qui assurent la mobilité du crâne, mais les mains magiques de Koller s’en sortent à merveille. D’autant qu’Ougo a jugé qu’il n’était pas vraiment obligatoire qu’un être infâme comme Frankenstein pût bouger cette verrue lui servant de tête. Afin de personnaliser l’organisation crânienne du salaud et de rendre son chef plus esthétique, elle lui coud ensuite le toupet par-dessus les sourcils en s’arrangeant pour que ses cheveux lui bloquent partiellement la vue quand il rouvrira ses yeux fades. Une fois cela fait, les deux jambes du chirurgien sont sectionnées, puis amputées au-dessus du genou et, enfin, recousues au bassin, réduisant ainsi la hauteur à partir de laquelle Victor pourra désormais s’adresser à ses semblables, lesquels, soit dit en passant, risquent de se faire excessivement rares, pour ne pas dire inexistants, tant son cas sera unique.


  En rangeant les bouts de jambes inutilisés dans le frigo du labo afin de se préserver des odeurs à venir, Ougo découvre quelques jolies bouteilles de champagne, de schnaps, de vin blanc et de rosé, et elle décide de se récompenser pour cette belle journée de travail. Elle est un peu saoule lorsque, en fouillant dans les armoires du labo, elle met la main sur une boîte pleine de petits contenants sur lesquels elle lit: Immunosuppresseurs de haute performance. Il ne lui en faut pas plus pour qu’il lui en faille moins, car ces médicaments viennent de lui donner l’idée qu’elle vient tout juste d’avoir. Sans attendre de prendre le temps de perdre une seconde, elle ramasse le sac à dos que Victor avait utilisé pour transporter les membres avec lesquels elle se meut présentement et quitte le manoir. Elle ne tarde pas à repérer un vélo qui n’est pas attaché et s’en empare sans demander la permission à son propriétaire, comme si elle n’avait aucune morale ou comme si elle ne reconnaissait pas le droit à la propriété qui est à la base de notre système capitaliste. Ougo chevauche le viril engin de métal doté d’un joli panier orné de fleurs en fer forgé et elle file tout droit en faisant zigzaguer son ébriété jusqu’au jardin zoologique de Schönbrunn. Par une effraction tout aussi illégale que le vol d’un vélo non verrouillé, elle pénètre dans l’antre des bêtes sauvages, à la recherche de deux mammifères en particulier qui dorment probablement à poils fermés. Mais Ougo s’en fout éperdument, car la bouteille de schnaps qu’elle a prise avec elle vient de lui rappeler qu’elle est bien au-dessus de Morphée et des lois, puisqu’elle n’est pas humaine, mais humaines, étant formée de plusieurs bouts de femmes. C’est donc au nom de toutes ces femmes qui l’habitent et qu’elle habite qu’Ougo brise le verrou de la cage des chimpanzés et qu’elle assomme celui qui vient à sa rencontre. Elle balance l’animal sur son épaule et se dirige ensuite vers la cage des kangourous où la lutte risque d’être beaucoup plus serrée, car le marsupial qu’elle choisit d’approcher agite déjà ses petits poings pour se défendre. Ougo lui balance alors dans les bras le chimpanzé qui vient de se réveiller et, pendant que le kangourou se débat avec son semblant d’assaillant, elle assène sur le crâne de chacune des bêtes un solide coup de bouteille de schnaps, les plongeant tous les deux dans un sommeil qui sera vide de rêves, mais plein de migraines. À l’aide d’une longue corde qu’elle avait fourrée dans son sac à dos, elle ligote ses prises, les dépose sur le panier du vélo et, la tête dans les nuages, elle ramène tranquillement ses trophées au labo en sifflotant un air qu’elle n’a jamais entendu.


  Le lendemain, au réveil, Ougo est plus qu’heureuse, car, malgré sa cuite de la veille, elle sait qu’elle va gratifier son Victor de bras provenant de deux mammifères différents et qu’elle pourra ensuite manger du kangourou farci à la viande de chimpanzé haché.


  Une fois les deux membres bien suturés et le système sanguin de Frankenstein gavé d’immunosuppresseurs très puissants, Ougo recule d’un pas et voit que cela est bon. Ce semblant d’homme qui est couché sur le ventre tandis que son nez pointe le plafond est une merveille de laideur. Mais quand Ougo se penche au-dessus de sa créature qui commence à se réveiller, le visage de Frankenstein et la composition de ce faciès de traître aux allures d’innocent lui dardent le cœur et elle rendort illico la bête.


  Non, cela n’est plus bon du tout.


  Il faut quelques nouvelles doses de schnaps et une demi-bouteille de rosé pour que l’esprit d’Ougo soit frappé de l’éclair qui rendra sa vengeance tout simplement lumineuse. C’est la couleur du vin qui l’inspire et quand elle enfourche de nouveau le vélo volé, ce n’est pas pour pédaler jusqu’au zoo de Schönbrunn, mais pour dénicher une voiture. Car c’est aux Frische Wiener Schweine qu’elle veut aller, une ferme familiale située à cinq kilomètres du manoir, mais dont on peut sentir les émanations de plus loin pourvu qu’on soit doté d’un nez qui, lui, soit doté d’odorat. Se rappelant la merveilleuse Studebaker de Victor que Gretel avait si bien égratignée, Ougo a trouvé un double des clés dans un tiroir et fouillé les effets personnels de Victor à la recherche d’un indice qui pourrait lui apprendre où est la bagnole. Ougo est bientôt tombée sur la carte professionnelle d’un peintre-débosseleur installé environ quatre mille sept cent vingt-huit coups de pédales plus loin. À 21 h, après avoir pris un sac de pommes, elle fonce au garage en fredonnant l’air de Mission impossible dans sa tête. Une fois sur place, elle repère vite la Studebaker qui est entourée d’un bandeau de sécurité et sur laquelle est apposé un avis des autorités indiquant que le véhicule représente un élément d’enquête policière. Elle arrache le bandeau, s’engouffre dans la Studebaker et démarre.


  Ce soir-là, grâce aux pommes qu’elle a utilisées comme appâts, ce sont deux porcs que ramène Ougo au manoir: un verrat et une truie. Et leur couleur se marie à merveille avec ce rosé qu’elle boit au retour en songeant à la chirurgie du lendemain.


  Il est 8 h 08 quand, après s’être réchauffés contre une tasse de café, les doigts expérimentés de Koller se mettent au service d’Ougo. Et la femme qu’elles sont est persuadée que la réserve d’immunosuppresseurs très puissants est assez bien garnie pour que la créature issue de cette dernière chirurgie sur ce qui fut jadis le docteur Frankenstein puisse vivre suffisamment d’années pour souffrir loooooooongtemps.


  L’implantation du groin ne pose pas vraiment de problème. Il remplace le nez à merveille et convient même mieux à la personnalité de ce porc qu’était devenu Frankenstein. Par contre, le vagin de la truie est plus difficile à incorporer à son organisme. Ougo a beau avoir amputé le pénis de son patient, vidé la cavité où se trouvait tout ce qui s’y reliait afin d’y loger l’appareil reproducteur de la truie, elle se heurte à un manque d’espace. Elle est donc obligée de coudre le stæructium et le psærasitium au calæcolœtatchum1 pour se faire un peu de place. Elle peut enfin procéder.


  Trois heures plus tard, l’opération est terminée. Et c’est un franc succès. Médicaments aidant, le corps de la nouvelle créature ne manifeste aucun rejet. Ougo peut célébrer sa victoire. Avec le dos de l’égoïne chirurgicale, elle sabre une bouteille de champagne et s’en verse une grande éprouvette. Puis, levant le tube de verre au pétillant contenu au-dessus de sa tête, elle déclare:


  — Félicitations, Ougo! Ton travail est terminé et tu as bien profané cet immonde personnage. Maintenant, il ne te reste plus qu’à attendre que ta création se réveille…


  Ougo vide son éprouvette d’une traite et se met à danser et à chanter du Elvis Presley avec une voix d’aveugle et un accent américain. Elle se ressert à plusieurs reprises sans toutefois finir la bouteille, car elle désire garder quelques millilitres du savoureux liquide pour la touche ultime, qui sera aussi la dernière et dont elle gratifiera son œuvre.


  Ce soir-là, évidemment, elle mange du porc, même si sa jambe droite conteste un peu en ruant, parce qu’elle appartenait à une juive, mais Ougo se délecte malgré tout de la délicieuse viande et flatte sa cuisse pour la calmer et lui faire entendre raison.


  Deux heures se sont écoulées quand ce qu’est devenu le docteur Frankenstein se réveille en faisant claquer sa langue. Son groin renifle alors les environs à plusieurs reprises avec ce qui semble être un certain désagrément, comme s’il reconnaissait l’odeur de cochon rôti qui plane toujours dans l’air. Curieusement et contrairement à son habitude, il n’a pas une faim de loup, ce qui serait tout de même problématique, car il pourrait tenter de se manger le groin. Non, s’il manque d’appétit, c’est à cause de la place qu’occupe le vagin de truie dans son bas-ventre, diminuant considérablement le volume de son estomac.


  Lorsque Victor remarque la présence d’Ougo à deux mètres de lui qui observe son réveil en silence, ses préoccupations alimentaires disparaissent et il ne voit plus que cette merveilleuse femme qu’il a créée de ses propres mains en en découpant quelques autres. Il n’a d’yeux que pour elle, mais des yeux poilus, puisque son regard semble voilé par des cheveux. Sans doute son toupet s’est-il déplacé…


  Le docteur étant toujours sanglé à la table d’opération et ayant passé plusieurs jours sous anesthésie, ses souvenirs sont confus. En fait, il se rappelle avoir été attaché, mais il a oublié les jeux coquins qui ont suivi. «Y a-t-il vraiment eu des jeux coquins? se demande-t-il. Ou bien je me suis juste endormi comme une grosse larve?»


  Victor est tiré de ses réflexions par une Ougo en décolleté qui s’approche et qui semble très avenante, puisqu’elle arbore un sourire qu’il juge lubrique. Ce qui le ravit. Mais comment se fait-il qu’il ne sente pas naître une érection? À son âge, ce n’est pas normal.


  Sans se questionner plus avant, le docteur Frankenstein continue de dévorer les courbes d’Ougo qui s’affaire à détacher les sangles dont il a bien hâte d’être débarrassé. La chose prend un certain temps pendant lequel il redécouvre les yeux marron de son Olivia qu’il aime tant. Dès qu’il est enfin libéré, Victor se redresse et porte une main à son visage pour déplacer ces cheveux qui parasitent sa vue. Constatant alors l’allure de ces doigts de chimpanzé qui le grattent, il hurle comme s’il était dans un film d’horreur. Et quand il voit apparaître la petite main de kangourou qui veut, elle aussi, participer à la séance de gratouille, il hurle comme s’il était dans un film d’horreur au volume trop élevé. En état de panique, il saute de la table jusqu’à terre, mais il trouve la marche très haute en raison de la petitesse nouvelle de ses jambes, un changement auquel il ne s’attendait pas.


  La mise en scène est parfaite et c’est sous les yeux amusés d’Olivia savourant le merveilleux travail d’Ougo que Victor découvre son reflet dans trois glaces qui ont été placées à des endroits stratégiques. L’œil inondé, il observe ce corps nu sens devant derrière qui vacille, tandis que son bras droit ne cesse de faire des sparages inutiles et que son gauche boxe dans le vide. Obsédé par son visage sur lequel on a osé greffer un groin, certes, mais sur lequel on a aussi cousu son toupet, le docteur ne remarque pas tout de suite l’essentiel de sa transformation. Mais quand il regarde un miroir sur sa droite qui renvoie le reflet d’un autre miroir derrière lui, quand il pose les yeux sur l’endroit où aurait dû se trouver ce sexe dont il était tout de même un peu satisfait, il se change instantanément en statue. C’est le moment qu’Ougo choisit pour balancer sur sa créature les dernières gouttes de champagne qui lui restaient en déclarant:


  — Au nom du dieu de la vengeance et de la haine, je te rebaptise Victor Frankenstruie!


  


  1.Encore une fois, afin que personne ne tente de reproduire ces expériences inhumaines, les noms des organes ont été changés.
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  VINGT


  Deux mois et quelques heures plus tard, la vie d’Ougo Fritz1 s’est enfin stabilisée. Après avoir abandonné Victor Frankenstruie au beau milieu d’un parc la nuit en lui laissant quelques immunosuppresseurs très puissants, elle s’est rendue à un refuge pour femmes en difficulté où on l’a accueillie à draps ouverts le temps qu’elle se dégote un logis. Cela n’a pas tardé à se réaliser, car elle est tout simplement retournée à l’appartement d’Ursula où elle s’est fait passer pour sa jumelle identique, mais avec des yeux pleins de vue et totalement privés de cécité.


  En attendant de s’inscrire à l’Universitât Wien où elle compte étudier la médecine et plus précisément la chirurgie dont elle s’est entichée en pratiquant sur Victor, elle cuisine de la bouffe de rue sur un petit barbecue où elle offre des saucisses à la chair de pigeon qu’elle fait passer pour du canard, grâce à un assaisonnement secret dont elle-même ignore les composants. Ougo est justement en train de servir une vieille dame qui vient de lui acheter six saucisses sans se douter que c’est elle qui, hier encore, engraissait les volatiles dont la chair de ses achats est formée, quand elle décide que c’est sa dernière cliente de la journée. La nuit est tombée et elle a envie de se balader un peu pour se changer les idées.


  Elle déambule dans les rues de Vienne depuis une bonne demi-douzaine de longs moments quand une mélodie foraine s’infiltre dans ses oreilles et attire son attention. Interpellée par cette musique qui lui rappelle l’enfance de sa jeunesse alors qu’elle était toute petite, elle suit les joyeuses notes qui la mènent directement à une foire où elle doit malheureusement payer un prix d’entrée de trop de schillings. Ougo ne peut cependant résister à l’appel du plaisir. Elle crache donc les billets et part à la découverte du site qui lui paraît déjà plus qu’enchanteur. Pendant une heure qui lui semble durer près de la moitié du quart, tellement elle s’amuse, Ougo gagne un toutou en plantant trois fléchettes dans la même cible, un toutou en faisant tomber une pile entière de boîtes de conserve avec une balle, un toutou en tirant sur des canards métalliques à la carabine à plomb, bref, elle gagne tour à tour tous les toutous de tous les stands à tous les coups. Elle est sur le point de quitter le site pour aller rejoindre son lit au confort remarquable, qui était en solde pendant une semaine seulement et qu’il fallait vite acheter avant que l’offre ne prît fin, lorsqu’elle avise une tente devant laquelle une affichette annonce:


  Venez découvrir l’homme-animal!

  Un être exceptionnel dans une performance inouïe!

  Une expérience à vous couper le souffle!

  Asthmatiques s’abstenir.


  Prix d’entrée: beaucoup trop de schillings. Mais cela intrigue Ougo qui ne peut s’empêcher de ne pas se retenir. Elle achète donc un ticket au responsable, un gros bonhomme aux allures plus que malpropres, et entre sous la tente.


  À l’intérieur, il lui faut attendre que la vingtaine de chaises soient toutes occupées avant que ne débute la prestation de l’homme-animal. Mais comme tout dans la vie finit par advenir, car il arrive même qu’advienne que pourra, ce qui n’est pas peu dire, les lumières sur les spectateurs se tamisent, la petite scène s’illumine et le numéro commence.


  — Mesdames et messieurs, dit d’un ton ennuyeux l’animateur qui est, en fait, le gros monsieur qui fait payer les gens à l’entrée, voici l’homme-animal.


  Sans tambour ni trompette, de façon à s’harmoniser avec la fadeur de la présentation, ce n’est nul autre que Victor Frankenstruie, nu comme un ver, mais un ver en forme de nain porcin à la tête sens devant derrière, doté d’un bras de chimpanzé et d’un de kangourou, qui entre en scène sous le regard à peine étonné mais franchement amusé d’Ougo, laquelle a bien hâte de voir de quoi sera constituée la prestation de cet homme-animal qu’elle connaît sur le bout de ses doigts même si lesdits doigts ne sont pas les siens, mais ceux de Koller.


  Des «oooh!», des «aaah!», des «hiii!» et des «huuu!» fusent de partout, mais surtout des bouches de la vingtaine de spectateurs qui semblent en avoir déjà assez pour leurs schillings, tant ils sont subjugués par cet être qui vient d’apparaître sous leurs yeux. «Tiens, il a réussi à contrôler ses membres», se dit Ougo en remarquant la tranquillité du bras du chimpanzé et de celui du kangourou.


  Le petit spectacle de Frankenstruie est court et peu ragoûtant. Sur un ton toujours aussi neutre, le présentateur décrit les diverses composantes du corps de l’homme-animal, ce qui provoque de nouveaux cris de fascination. Puis il annonce une performance qui jettera tout le monde par terre et il croit bon de faire une mise en garde.


  — Les cœurs sensibles sont priés de sortir, prévient-il en soupirant de lassitude.


  Personne ne bouge. L’avertissement ayant été donné, le gros animateur se tourne, faisant dos aux spectateurs et écarte un rideau. Cependant, vu sa corpulence, il cache toujours ce qu’il veut dévoiler. On l’entend alors faire coulisser un truc métallique avant de reculer de quelques pas et de se placer à l’ombre des projecteurs. Une bonne trentaine de secondes perdent leur temps à passer pour rien quand un étrange grognement retentit. Avançant jusque sous une douche de lumière, un verrat de belle taille se présente et salue involontairement le public d’un coup de tête vers le bas. Soudain, voire tout à coup, son groin s’active à toute allure et le porc se met à grogner comme un porc. L’animal n’a nullement besoin d’un panneau de signalisation pour savoir où aller, car il fonce directement sur Frankenstruie qu’il grimpe sans attendre et surtout sans préliminaires avec une bestialité propre aux bêtes. Stoïque ou feignant le stoïcisme grâce à une perte de conscience opportune, Victor, dont la tête est, de toute façon, tournée vers l’arrière, ne bronche pas jusqu’à ce qu’il soit délivré du mal et du mâle, ce qui ne tarde pas, puisqu’il a vraisemblablement affaire à aussi précoce que lui, en tout cas du temps où il disposait toujours de son propre appareil reproducteur.


  Soulagé, le verrat se retire en couinant un peu, puis, sortant de l’ombre, le présentateur s’avance vers les spectateurs en commandant des applaudissements qui n’éclatent pas et n’éclateront jamais, le public étant estomaqué et profondément choqué par la scène à laquelle il vient d’assister. Tout le monde sort en vitesse qui en marmonnant, qui en pleurnichant, tandis que le gros animateur pousse le porc dans sa cage et lance une serviette humide à Frankenstruie pour lui permettre de s’essuyer.


  En retournant dans son trou, Victor sanglote, car, depuis quelques jours, il sent un petit être grouiller en ses entrailles. Il ne saurait décrire ce que ça lui fait, mais jamais il n’aurait cru éprouver une telle sensation à porter la vie au lieu de la suturer.


  Quand elle entre chez elle, ce soir-là, Ougo vomit. Non pas qu’elle ait été dégoûtée par la prestation de Frankenstruie, mais plutôt parce que quelque chose cloche dans son ventre.


  «Ah, merde! pense-t-elle. Je comprends maintenant. Mon absence de menstruations n’est donc pas un vice de fabrication…»


  FIN


  


  1.L’esprit de Gretel a tenu à conserver son nom de famille.
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